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2 Tribune Socialisti;e @W••': .,, la ·vie militante 

Six heures pour le Vietnam 
e Réuwions du parti 

ven<lredi 27 mai. - Cherbourg : 
Marc Heurgon. . co-

V endredi 3 juin. - Evreux • _ 
La gauche française brnéflcie sur 

le problème du Vietnam d'une situa­
tion privilégiée. D'abord, le fait que 
le colonialisme y ait, autrefois, porté 
les couleurs françaises, comme les 
campagnes menées à cette occasion, 
f10nt que le Vietr:am n'est pas un 
problème aussi étranger et aussi loin­
tain pour les Français qu'il peut 
l'être pour les Italier:s ou les An­
glais. Et surtout, les ambiguïtés du 
gaullisme sut ce problème, l'atti­
tude générale qu'U adopte vis-à-vis 
de l'hégémonie américaine::, font, qu'il 
n'existe guère "'n France. de clan ou­
vertement favorable à l'agression 
américaine - si l'on excepte quel­
ques excités d'extrême-droite - et 

Appel 
La guerre faite au peuple viet­

namien 11-: cesse clc s'aggrl ver. 
L'occu1Jation américaine au 

Sud-Vietnam fait de plus en plus 
appel à cles moyens inhumains 
(tortures, massacres de prison­
niers et de civils, anéantissements 
de villages, napalm) pour se 
maint:mir malgré l'opposition po­
pulaire. 

Au Norcl, la reprise cl l'interisi­
fication des bombardements, l'es­
calade conçue par le Pentagone 
risquent de conduire l'humanité 
vers une guerre généralisée. 

Nous ne pouvons rester silen­
cieux. Nous sommes tous concer­
nés par la lut.te que mène un 
peuple pour choisir lui-même son 
destin. 

Nous souhaifons l'union de 
toutes les forces qui, en France 
et dans le monde, notamment J.llx 
U.S.A., luttent contre la guerre 
au Vietnam et soutiennent le 
combat que mène le peuple sud­
vietnamien J .,ur son indépendan­
ce sous la direction du Front na­
tional de Libération. 

Nous appelons, le 26 mai, à la 
Mutualité, de 18 h. à 24 h., à la 
manifestation : 

« SIX HEURES 
POUR LE VIETNAM ~ 

H. Bartoli, P. Biquarù, J. 
Drcsch, R. Dumont, P. Frays­
se, A. Hauriou, J. lvens, V. 
J ankelevitch, J.-P. l{al)anc, 
A. Kastler, E. Labrousse, J.-J. 
Mayeux, J.-F. Nallct, J. Orcel, 
J.-C . . Pcctcer, iVI. Reberioux, 
P . Ricœur, R. Ruhlmann, 
J.-P. Sartre, L. Schwartz, 
P. Vidal-Naquet. 

fJnt aussi que les explications poli­
tiques sur la nature profonde de l'im­
périalisme américain rencortrcnt un 
milieu fa V',rabk. 

Et pourtant les actions de masse 
sur ce problème n 'ont pas, jusqu'ici, 
atteint un niveau satisfaisant. Il est 
vrai que la gauche est divisée sur cc 
problème, comme elle l'es t sur l'en­
semble de la politique extérieure. On 
a l'impression très nette que la Fédé­
ration dé1•,ocrate et socialiste en est 
resté<! aux déclarations de François 
Mi tterrancl pe-ndan t la campagne pré­
sidentielle, qui ;:envo,yaient clos à clos 

l'agression américaine et le.3 Infiltra­
tions nord-vietnamiennes. Et ce n 'est 
pas Ja personni.lité du_ cont~e-mln_is­
tre chargé de la polit1qud etrangere 
au contre-gouvernement qui nous 
rass".Jre quant aux prises de position 
ultérieures en ce domaine. On a aussi 
l'impression très net!,e que da_n~ 
l'impùs.;lbilité d'une tres Iai:g~ u1:1w 
sur ce problème avec la ~ederat10n 
ou avec la S.F.I.O., le Parti oommu­
niste répugne à dnvisager des ac~ions 
de masses unita:res qu'il risquerait de 
ne pas contrôle: totale~1.e;it. _un art\­
cle récer.t de l'Humanzte, qm prenait 
violemment ; partie Jn « Centre de 
coordination contre la guerre du 
Vietnam ~ qui n'existait pas encore, 
se terminai t par l'affirmation 
que les communistes, eux, soute­
naient les actions du Mouvement de 
la Paix. TJ paraît è ifficile de se 
contenter de cette positl-c-n. 

lette Audry ; Nimes : Cla~de Bour 
det. 

• Herstal la grève es_t 
finie, la solidarité · conta• 
nue 

La souscription en faveur des ou­
ouvrières grévistes d'Herstal def!1e~c 
ouverte jusqu'à la fin du mois . ; 
juin, bieE que le mouvement d_e gre~; 
soit maintenant achevé. En effet, c t 
femmes courageuses ont _ma,ntena~_ 
à faire face à des problemes mate 
riels nombreux pour remettre 1eur 
budget en équilibre. 

Le P.S.U. se do;t de les aider. En­
voyez vos dons à Claudine Muller, 
C.C.P. 69-10-58 Paris, avec la men­
tion « Pour les grévistes belges l>, 

• Belle9e1rde : succès de la 
gauche unie . 

On votait à Bellegarde, le 15 ma1, 
pour élire Je nouveau consei! muni: 
cipal à la suite de la fus10n de:, 
communes de Bellegarde et Coupy. 

Deux listes étaient en présence : 
- liste de droite conduite par 

R. Rendu, anc:en maire de C<;JUPY; 
- liste de gauche condmte par 

L. Chanel, ancien maire de Bellegar­
de et sur laquelle figurait notre ca­
marade Jean Marinet (P.S.U.l. 

Ce fut une victoire totale de. la 
gauche puisque le candidat le mon~s 
favorisé de cette liste obtint 600 VO!X 
de plus que le candidat le mieux pla­
cé de la liste de droite. 

Il est à noter que la gauche a net­
tement :i.ccru son avance par rapport 
aux élection., de 1965. 

Cela est la conséquence logique __ du 
dvnamisme et de l'effort en matie~e 
sÔciale entrepris par la jeune mum­
cipalité de Bellegarde depuis un an. 

@ Protestation 
contre l'implantation 
d'une base de lancement 
de fusées atomiques 
en Houte.-frovence 

C'est dans ce contex te qu'ont eu 
!.en depuis de nombreuses semaine:;, 
des 'c,mtacts .e:1tre différent.; Comités 
(Comité " Scrbo1.ne», Ctimité <l'Action 
contre la gt1t,rre du Vietnam). des 
Mouvements comme le M,C.A A. ou le 
Mouvement. de la Paix, le Collectif 
des or<>:rnis:1 tion.= syndicale~ univer­
sitaires° <U.N.E.F .. S .N E Sup, syndicat 
des chercheurs, etc.), diverses 0rgani­
sations, études confessio'1nelles et les 
partis politiques de gauche. Ce sont 
ces contacts qui ont abouti à l'app~l 
lancé par vingt et une personnaiit"!S 
intellectuelles et l'organisation de !a 
manifestc..tion du ;;6 « Six heures 
pour Je Viet.nam "· On ne peut que se 
réj ouir d'une telle initiative. D'abo:ct. 
parce que la forme choisie est relati­
vement nouvelle. li y aura une part:c 
« spectacles " à laquelle particip~­
ront n c,tamment, Roger Blin, Joris 
Ivens, Hugues Auffray et bien d'au­
três . mais il y aura aussi quatre 
« teach-in " simultanées, qui porte­
ront sur " la s1tur.tion au Sud-Viet­
nam ~- « La lt,tte contre la guerre 
du Vietnam dans le monde·=>, « L'im­
périalisme américam da ns le Sud­
Est asia tique => <>t « Le Vietnam et 
la France "· Enfin - et. surtout -
du succès de cettP, manifestation. dé­
pend pour une une large mesure, le 
déve!c,ppcment d'initiatives ulté- Contre l'implatation en Haute-Pro-
rieures et l'exis tence d'une coordina- vence, au olateau cl'Albion, d'un en-
tidn générale des forces qui luttent se!nble st1:atégique d'engins balis_ti-
con tre la guerre- du Vietnam. Le--- .. ques; - les- personnalit1}S _s.otlsslgn_ees 
P.S.U , pour sa part, soutient active- él.èvent, facv aux pouvoirs publics, 
ment les « Six heures pour le Viet- une nouvelle et énergique protesta-
nam "· tian. 

J, I{. La fo rce de frappe n'atteindra en 
dé finitive que les Français qu'elle 
prétend protége .. a lors qt: 'elle les ex- ' 
pose à la pire condition. Et l'un des 
plus beaux sites de France sera dé fi­
guré. Ces personnalités assurent les 
élus et les popJlations, en lutt e contre 
l'absurde et coupable projet, de leur 
solidarité. 

Communiqué à la presse 
L'agression amér icaine coa tre le 

peuple sud-vietnamien s'aggrave cha­
que j our. Il devient de pllls en plus 
nécessaire que, au-delà de:; ambiguités 
gcwllis l es, l a gauche f rançaise inten ­
sifie son act ion v ow· le droit à l' in­
d épen<l ance <lu peuvle vie tnamien. 

Dans ces condi t i ons, la .Féd érat ion 
<le Paris clu P.S.U. se f élicite cle l'in i­
tiative 11rise r écemment var vingt 
et un intellect uels. Elle a7Jporte son 
son lien à lrt ma.nif eslali on organisée 
le 2G mai, de 18 henres à 24 h eures 
à. let Mutualité el demande à. tous ses 
adhérents et symvathisanls d'y pn.r­
ticiver nombreux. 

Raymond Aron, de l'Institut, Su­
zanne Aron, Marcelle Auclair, Alain 
Bacliou, Roland Barthes. 

Jean Beaufret, Simone clc Beauvoir, 
Maurice Biar.chat, Georges Blin, pro­
fesseur au Collège cle France, Jean­
Louis Eory, P. Bourdieu, directeur 
d 'études à !'Kr' .H.E., Pierre Boulez, 
J acques de Bourbon-Busset, Jean 
Cassou, René Char, René Clair, de 
l'Acr.démie française. 

La 
contre 

fJauch.c travaiHliste 
· A. Darbel, Luc De::aunes, J ean-Ma­

rie !)::menach, prof. Jean Dres::h, 
Guy Dumur, Jean Duvignaucl, M. Je 
doyen Daniel Faucher, Max-Pol Fau­
chet, Robert Gallimard, Jean Giono 
professeur G.G. Oranger, professeui: la guerre du !ietnan1 

E. Devreux a écrit à Michaël Foot : 
« Mon cher camarade, 

c J 'ai appris par des dépêches de 
presse que soixante-dix-huit députés 
de l'aile gauche travailliste, en têt e 
desquels vous 'figurez, avaient déposf, 
un amendement au discours du Trône 
en faveur d'une poJjtique de paix au 
Vietnam. 

c Mes amis et moi sommes vive­
ment intéressés par cette initiative et 
je vous serais très reconnaissant de 
bien vouloir m'envoyer le texte de 
cet amendement, au besoin accom­
pagnée de commentaires, notamment 
sur sa répercussion au sein du Labour 
Party et dans l'opinion britannique. 

c Recevez, mon cher camarade, 
avec mes remerciements anticipés, 
l'assu1·ance de mes sentiments les 
plus cordiaux, que vous voudrez bien 
partager avec tous les amis qui m è­
nent le bon combat pour J:l ... paix. l) 

Michaël Foot a répondu le 5 mal : 
" Mon cher camarade, 

1 
! 
F 

« Je vous remercie vivement 
de votre lettre. 

« L'amendement au discours 
du Trône, qui a été signé par 
soixante-dix-huit membres du 
Parlement, a été ainsi rédigé : 

« ... mais regrette que Je dis­
cours du Trône ne contienne 
aucune référence à la dange­
reuse Intensification de la guer-

re au Vietnam, en premier lieu, 
par l'armée de l'air américaine, 
et réclame des initiatives en 
vue de recherch er , de toute ur­
gence, une fin nl'gociée de la 
guerre en s'appuyant, en parti­
culier, sur les récents événe­
m ents politiques . du Sud-Viet­
nam. 

« Je vous envoie, en ,même 
temps, un exemplaire de Tri­
bune commentant en page 7 cet 
amendement. Je souhaite que 
vous le trouviez utile. 

« Je peux vous assurer que 
beaucoup d 'entre nous, au sein 
du Labour Party, allons conti­
nuer de mener la bataille à ce 
sujet avec toute la vigueur pos­
sible. 

" Avec mes meilleurs vœux, 
« Sincèrement vôtre. » 

Nous espérons que les efforts pour 
la paix au Viet nam s'appuyeront sur 
une fraction de plus en plus large du 
Labour Party et des travailleurs de 
Grande-Bretagne. 

Erratum 
Une coquille typographique nous a 

•fait dire dans le précident numéro 
que le camarade Georges Servet avait 
donné sa démission de membre du 
Comité politique natl:onal, alors qu'il 
s'agit du camarade Georges Servent. 

Jean Grenier, Louis Guilloux. 
Professeur Raymond J ean, Henri 

Laugier, professeur Henri Lefebvre 
Michel Leiris, Jacques Madaule Ed: 
gar Morin, professeur Georges Mo,u­
nin, Maurice Nacleau, Pierre Naville 
Pierre Nora, Brice Parain, Jean Pau: 
-1han, de l'Académie française Jac­
ques Prévert, Alain Resnais, Marthe 
Robert, préside •. ·; Emile Roche Jean 
Rostand, de l'Académie rra'nçaise 
Jean-Paul Sartre, Pierre Seghers 
Jean Vilar, Christian Zervos. ' 

La liste reste ouverte en vue d'une 
prochaine impression. Adresser les si­
gnatures à René Clair, l'Isle-sur-Sor­
gue (Vaucluse). 

• Nécrologie 
La section ~e Perpignan a le pro­

fond. r~gret cl mformor les camarades 
clu deces_ de not!·e camarade Raymoncl 
Batalla a la ·fois l'un des vétérans et 
l'un des militants les plus clôvoué~ 
de l_a . ~édër~tion des P.-O. Il avait 
p_art1cipe, assidûment à toutes les ac­
tions et a toutes les luttes depuis la 
création du P.S.U. à Perpignan 

T.S. s'associ~ à la pelne des ·cama­
rades de Perpignan. 

• .Naissance 
M. et Mme Jean Berrlot sont he 

reux de vous faire part de la u­
sance de leur fils Christian n~aJs

1
-
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Le 5 N.E . • Sup prései'lte 

bureau à la presse 
son . mai dans les sa1~,1,3 

vendredi 20 
e des Lilas "• à Paris 

de la 4 Clos~~lreau du Syndica~ _na­
le nouveau l'Enseignement supcneur 
t1onal de, st présenté aux Journa­
(F.E.N.l se nouveau secreta n gé­
listes et son.ne professeur à l'Ecole 
néral, Font~~Alfort a défini la ligne 
vétérinaire l 965-1967. 
syndicale pou~pP.l de la plate-forme 

C'e!it un r:édia te définie par le 
d'act1ç>n ~~ les lecteurs de T.S. con­
congres, q d... (voir article sur le 
naisse_nt eJ: N E.-Supl, et un nou­
congres i~ d.'host!llté à la réforme 
veau mo 1 s les Facultés de Let­
Fouchet : danrammes proposés pour 
tres, les ~fog structures sont d'un 
les nouv~ es é assant toute mesu­
conserv~t i~mlé~inis les plus rét_rogra­
re - le~ e . lté s'-é~ant faits les de l'Univers ~ 
des du gouvernement dans 
complices ux ci 
l'élabor3:tion d~;:senté · oflîciellement 

Fontaine a lobai de réforme des 
le P~?gram~~ Fes Facultés de Méde­
carrieres P? ramme venant après le 
cine. _ce pt~âical s{1r l'instauration 
travail ,SY d 'étude en biologie humai• 
d 'un cy_c.e_ obtenue du gouverne­
ne· (creati(!ns une action syndicale 
ment apre · exem · . l coru:titue un premier -
achaJ~eelan complet. att::u;1uan~ à la 
pie. ~ s structures un1vers1trures 
~ràf:aie!. bien dans l 'esprit offensif 

dit:~~~~~~~ des journa;is_tes du Figa­
ro ce journal n'apprec1a~t pas du 
t , t la ligne syndicale ant1conserva­t~e actuelle, a é.té t_rès remarquée. 1 

·Tribune Socialiste tiendra ses lec­
teurs au courant d~s nouveal!x déve­
loppements de l'action du S.:t-..E.-Sup. 

e Succès 
du Parti S·ocialiste du P~uple 
aux élections danoises 

Le P .S.U. entretient d'e::cc~llentes 
relations avec lt: Parti Social!ste ~u 
Pet.ple au DJ.nemark dont le~ posi­
tions sont très proches des siennes, 
r.ot.amment daP.- le_ d~maine de la 
p ::-litique extér:et,re cmdependance to­
tale vis-à-vis <les deux hlo::s) . 

Aussi, avons-r-.ous lu avec un vif 
plaisir le 1 apport q1~e nou_s ont 
ad1 essé n os c:tmarades a la smt~ des 
élections municipales du 3 mai. Ils 
ffnt en effet p:issés de 109.7G5 voix 
en 1962 à lG!).Gt'L voix et, en pour­
centage, de 5 <'} à 7,3 •1- .. tan~s que 
l es sociaux-démocrates. tres puissants 
L:ans les pays scandinaves et incon­
ditionnèilement atta::hés au Pacte . 
Atlantique reculaient de 39 à 36,2 % 
et que les c: mmunistes se m.ainte­
naien t à 1 ':'o . 

Le pourcentage de nos camarades 
est d'auta nt plus intére ... sant qu'ils 
n'ont pas présen té de candidats par­
touL, mais presque uniquement dans 
les Jrnndes villes. 

A Copenhague. nos amis ont enre­
gistr-é de très grands progrès : 84.358 
voix au lieu cle 53.599 et 14 sièges 
au lieu de 9. Ils sont désormais le 
t roisième pu1·ti, derrière les sociaux­
dém.ocrate.s ( 138.G37 vcix) et les 
conservatet:rs qu'ils ont talonnés· 
(87.780). 

Voilà qui est r éconfortant pour tous 
les socialistes authentiques. 

Edouard Depreux. 
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DA NANG •• • JOHNSON 

n'a 

H I R O S H I M A, Saint-Domingue, 
(( Da Nang ». C'est l'inscrjption 

que Cabot Lodge, l'ambassa­
deur américain, a lu sur les murs de 
S a i g o n, en rentrant de Washington 
vendredi dernier. 

Il rapportait des consignes p I ut ô t 
confuses : laisser le général Ky réduire 
par la force l'insurrection bouddhiste de 
Da Nang et de Hué, en limitant la casse 
dans la mesure du possible, en évitant 
en particulier 1' a s s a ut sur les deux 
pagodes où s'étaient retranchés avec 
leurs pauvres armes les combattants 
de la nouvelle rébellic,n. Mieux valait les 
affamer. 

Le calcul de Johnson et de Lodge 
n'était pas mauvais. Les derniers ré­
duits de Da Nang sont lombés dans la 
nuit de dimanche à lundi. Les vaincus 
- parmi lesquels beaucoup de femmes 
et des enfants, le maire de la ville à 
leur tête - sont sortis entre deux haies 
de soldats armés jusqu'aux dents, les 
« gouvernementaux », qui les emmenè­
rent vers les camps de prisonniers, les 
interrogatoires et la « rééducation »· 
Vingt-quatre -heures plus tard, Hué fai­
sait sa capitulation, baptisée << rallie­
ment » pour les besoins de la politique 
décidée à Washington et appliquée avec 
bonheur par Ky. 

Le Vietnam tout e nt i e r attendait 
l'issue du combat accepté par les boud­
dhistes à Da Nang et à Hué, sur un 
terrain où ils ne pouvaient être qu'écra­
sés : l'affrontement militaire. 

Refus de mourir 

Frondes contre carabines automatl­
ques, gourdins c o n t r e mitrailleuses, 
quelques fusils1 de rares mortiers, con­
tre des files ae blindés, pas de muni­
tions, pas de ravitaillement, pas d'équi­
pement sanitaire, alors que l'armée de 
Ky s'appuie sur le gigantesque appareil 
logistique de la U.S. Army, de la U.S. 
Air Force, de la U.S. Navy, avec les 
cargos qui déversent jour et nuit sur 
les côtes vietnamiennes la surabon­
dance · inouïe des moyens qu'exige la 
guerre moderne, menée à l'américaine. 

Dans le maquis, l'activité était ré­
duite à presque rien. La Première Divi-

• pas compris 
sion de cavalerie aéroportée H.S. était 
à peu près seule à faire la chasse au 
« vietcong ». Précaution évidente, des­
tinée à empêcher que ne devien~e pos: 
sible une jonction entre la rébellion, quI 
dure depuis dix ans ( et m ê m e vingt 
ans) et celle qui - depuis quelques 
mois, à travers des confusions, des 

par 

MARC VAUT/ER 

naïvetés politiques et des désespoirs -­
exprime pêle-mêle le refµs _de la ~r9-
tesque dictature d'une poIgnee de gene­
raux, le refus de la recolonisation, l_e 
refus de la guerre, le refus de mourir 
en tant que peuple. 

Torture 

• L'attente a duré une semaine. La 
semaine sanglante de Da ~ang. . 

c·e mardi soir, il restait des prison­
, ni ers à la torture ( le président Johnson 

·: ·.a'aurait garde, en s'y opposant, d'_im­
miscer son pays dans ces « affaires 
intérieures vietnamiennes » ). 

Il restait une poignée de chefs insur-
' gés qui n'avaient ·pas sousçrit la CflP.i­
tulation sans combat de Hue : les gene­
raux Thi et Dinh, le bonze Thich Tri 
Quang ... 

Il restait la qrande pagode de Saigon, 
ceinturée de ·barbelés et de troupes, 
évacuée par 2.000 personnes dans le 
cours de la journée ; deux mille hom­
mes, femmes, en f a n t s qu'on devait 
retrouver le lendemain, dans la. rua 

· ( avec les étudiants qui avaient déjà fait 
une manifestation-éclair ce mardi) pour 
une « marche pacifique », si du moins 
elle n'était pas interdite in extremis. 

Simulacres 

Mais il restait encore, après la reddi­
tion de Da ·Nang et la capitulation de 
Hué, à peu près tout le Vietnarn, qui 

savait,- qui sait, que la victoire du g~né­
ral Nguyen Cao Ky n'est qu'on simu­
lacre. Comme le « go_uvernement » de 
Ky n'est qu'un simulacre de QOUVerne­
ment. Comme le << congrès militaire et 
populaire » réuni par Kx n'est qu~un 
simulacre de representation r.opulaire. 
Comme Ky lui-même n'est QU un simu­
lacre de chef d'armée, de gouvernement 
ou de quoi que ce soit d'autre. 

.Réalité 

En face de ce théâtre d'ombres, la 
réalité c'est la faillite américaine à 
bâtir quelqùe régime que ce s~it _au 
Sud-Vietnam, et c'est la revend1catIon 
populaire vjetnamienne d'autodétermi­
nation. 

Même dans ce « congrès militaire et 
populaire », dont tous les membres ont 
éte choisis par Ky - et que les boud­
dhistes ont boycotté - il s'est trouvé 
des voix pour refuser l'alignement, pour 
suggérer par exemple que « le pouvoir 
devrait être entre les mains des boud­
dhistes ». Ces ·bouddhistes, les plus 
modérés d'entre eux, les plus enclins à 
un compromis, avaient déjà fait savoir, 
avant l'épreuve de force - si l'on en 
croit une source diplomatique - qu'ils 
accepteraient u n e participation au 
<< gouvernemerH » de Saigon à la con- · 
dition d'y détenir les ministères de la 
Défense, de l'Intérieur, de la Justice et 
de l'Information. Autrement dit, ils 
n'accepteraient d'entrer dans le faux­
semblant de légalité qu'on leur offre 
que s'ils s'assurent quelques chances de 
contrôler d'abord les élections promises 
et de faire valoir par ce biais ·ensuite 
leurs revendications politiques. 

Or, ces revendications convergent 
vers une seule : la récupération par le 
peuple sud-vietnamien de la disposition 
de I u i - m ê m e. Ce qu'exigeaient les 
vaincus de Da Nang, ce que continue 
de réclamer le peuple vietnamien, dans 
les villes comme dans les campagnes, 
!'.Amérique de J o h n s o n est tou1our"s 
incapable d'y consentir. Elle agit 
comme . si elle n'avait pas compris la 
leçon de Da Nang et des futurs 
Dà Nang. C'est pourquoi la guerre 
continue. 
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URGENT 
Il reste 15 • Jours pour. commander 
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vie politique 
ont pas 

us ne se 5 •n.1 tres 
pas offusqués. Pis.que Jes rruo1·~ de 

ASSEMBLÉE NATIONALE 
. • · s de ce Je bes . md1gne t même pas ncJusions 
n ·eprouven unJquer 1es c~ntl,SSions 
leur comm . des co... bien 

Triste débat sur un grand . problè1ne • • 

pourt~nt pubJiu;l~l auxquell!~aient 
competentes d roppositton t ce­
des malére~es e concJWiiOns si~qu1li­
part1clp • . on ne peu des 
pendant simples . de l'ensemble el­
brer les comptes t uctures actu -
communes, d~f!S_ les ~! limiter ~e~~ 
les, qu'à conél1t10n d'équ.lpement 'd nt 
coup leur. effor~ Jan corr~sp!)n e -
prévisions du V

I 
P du sous-equtg:_ 

les collectivités locales 
Plus les conditions quotidiennes de 

la gestion se technicisent, moins 
l'exercice du l)ouvolr se prête au dla­
logue. C'est le progrès technique lui­
même qui fait peser, dans le monde 
moderne, la plus lourde menace sur 
la démocratie. La puissance bureau­
cratique d'un directeur d'usine nom­
mé par un souvnarkhoze ou un minis­
tère est comparable a celle d'un di­
recteur d'usine nommé par un conseil 
d'admlnlstratl.on régi par la coopta­
tion perpétuelle. L'expérience yougos­
lave tend à montrer que le directeur 
d'usine nommé par la comm1me sur 
proposition du collectif ouvrier pré­
sente une noc:vl.:é bi1reaucratique un 
peu moindre. Le ré.,;lme de pro))rièté, 
en tout cas, ne suffit point à régler 
l'affalre. 

Qu'est-ce à dire? et tout cela a-t-il 
quoi que ce soit à voir a vec le na­
vrant débat de la sen-aine dernière? 
Ceci, qui est décisif ; d~ns les struc­
tures techniques q•JJ dtterminent le 
monde développé d'aujourd'hui, à 
l'Est comme à l'Oui:.st. la rnmplexité 
croissante des problèmes et l'inter~ 
dépendance crolssan te cles cieclsions 
provoquent un~ formidable concen-
1.ro.tion du pou ·olr entre !e.; mains de 
r;üelques diri,~eants. A cette évolu­
tion que nulle .,;tructure d(!Jlbérante 
n 'est de taille à empêcher, il n 'est 
qu'une seule limite : la préservation 
et le développement de contre-pou­
voir-s, d 'organismes ou d'institutions 
dotés de suffisamment de puissance 
et d'autonomie pour reslster à l'om­
nipotence d'un gouvernement central 
de plus en plus incontrôlable. La dé­
mocratie sera préservée par le déve­
loppement de telles structures et leur 
dialogue avec le pouvoir central, ou 
elle sombrera. De toute évidence, les 
principales de ces .,tructures sont les 
collectivités locales. 

En fonction d'une telle ligne, le 
mouvement socialiste peut définir une -' 
politique précise des structures régio­
•nales et locales. Il pe"ut s'.opposer de 
ma1ùère convaincante à une politique 
gouvernementale faite cl'incui•ie dans 
l'ordre financier et cl'autoritarisme 
dans l'ordre po!itique. 

La gauche indifférente 
Au lieu de i:ela, 1e débat parlemen­

taire de la semaine dernière sur les 
collectivités locu.h:?.-; s 'est déroulé clans 
la quasi-indiffér<'nce de l'opposition 
de gauche : n1 les présidents des 
groupes parlementaires, ni les secre­
taires généraux eoc:,. par tls, ru les di­
rigeants polltique.'.. ies plus influent.s, 
ni même M. Mitterrand dont on pou­
vait penser qu'il aimerait choisir un 
t errain de combat pas trop encombré 
encore, n 'ont dr..iené intervenir. Les 
orateurs de 1 'opµoGJtlon soclall.ste se 
sont content~s de critiques acerbes 
à l'égard de la politique financière et 
fiscale du pouvoir, en même t emps 
que d'une déffmse et illustration des 
libertés locales mau.lfestem-ent dé~ 
pourvue de ~out avenir. 

Une fois .de plus, l 'insuffisance de 
la gauche soclaiJste laisse abusive­
ment le centre monopoliser l'exploi­
tation politique poe.sible du débat : si 
l'Jntervention de Pleven ne définit 
aucune politique c~·héren te, elle n 'en 
est pas moins celle qui compc.•rtait 
l'analyse critique ;a plus précise et la 
plus percutante <le la polit ique du 
pouvoir. Et le seul homme qui se r,olt 
avancé jusqu'à esquisser quelques 
propositions - dont certaines au de­
meurant sont intéressantes - est le 
maire M.R.P. de Rennes, M. Tréville. 

Tout cela n'a rien à voir avec ce 
que devrait être l'offensive des forces 
socialistes dans ce domaine. 

Des silences révélateurs 
Avant de proposer quel4u€s lignes 

de réflexion aux camarades sur ce 
que pourrait être la politique régio­
nale et locale du parti, il faut exa­
miner ce qui s'est dit, et surtout ce 
qui ne s'est pas dit à l'Assemblée na­
tionale les 17 et 18 mal 1966. 
. Que cela plaise ou non, II faut bien 
constater que la quasi-totalité des 
Intervenants sont restés complices de 
la limite fondamentale que le pou­
voir a imposée à ce débat. On peut 
parler tant qu'on voudra des ressour­
ces des communes : on ne parlera. pas 
- tel était le sens de la déclaration 
gouvernementale - du développe­
ment de l'activité économique qui 
produit ces ressources. Ainsi conçu, le 
débat était évidemment riche de so-

lutions ... , mals cela permettait d'évi­
ter le vrai problème qui gêne tout l~ 
monde, celui de la région. Un dépu~ 
communiste l'a évoqué, mais c'est a 
peu près pour en demander la sup­
pression. Que les communes restent 
les plus petites possible et l~ moins 
regroupées possible, de man1ere, que 
la mainmise du pouvoir soit neces­
saire : elle sera de la sorte évidente, 
et on pourra s 'en plaindre. Telle est 
en gros la ligne qui a. été dévelo,ppé~. 

Ce silence général sur le rôle d'an~­
mation économique des collectlvites 
locales, rôle. décisif aussi bien pour 
assurer le développement des réglons 
retardataires que pour fournir .des 
ressources fiscales, ne s'est pas seule­
ment traduit pa.r l'enterrement com­
plet de la région, qui est le niveau 
supérieur où doit se situer l'animation 
économique. Tous les départements 
dans lesquels les problèmes de déve­
loppement se posent en termes d'ur­
banisation, c'est-à-dire la quasi-to­
talité, butent sur une difficulté gra­
ve : les assemblées dépa rtementales 
sont très souvent inefficaces devant 

à une aggravat on ort aux 
ment urbain pa.r

1 
r~Pg aujourd'hui 

soins. Autre conc us10 dans le p1an 
notoire :. Il n'Y a rifwÎmes financlf~~ 
de solut10n aux P b n}ieue pas p é 
des communes de ablème' de. la S -
qu'il n 'y ~n a au pro 
curité sociale. 1 thèmes de la 

Au lieu de quoi, es tale sont un 
déclaration gouvernemen sans nioyen 
rappel ambigu du P1t{\st restrictif, 
de mesurer combien, t financement 
un plaidoyer _pour 1 !lu ~t des e:xcu­
des communes, quas,imeir pas encore 
ses publiques pour-~ a~e de la fisca­
mis en oeuvre la re or , en 1959, 
lité locale directe ad<?ptée.; au sujet · 
et des précautions fuol1ài9uecommunes 
des regroupemd-enl' ·tonneante dernière 
sous la forme . e e . . 
Phrase de la declaration . 

. . · t s'enfer­« A ceux qui preferera1en o en 
mer dans les structures 3u ~ Yas­
âge on peut donner u!le oo~ter un 

. surânce : ils n 'ont P<!-S ~ red mals les 
regroupemer:t , au~onta1re, i rufie­
nouvelles generat10ns leurté, s/ créer 
ront sans tarder leur volon e 

!~7"';;"'''~0 .. •.•~hA:,:. ~~~:•:;· .. ·. 
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D es l i bertés fictives. 

l'action nécessaire en matière de dé­
veloppement économique et social 
parce que les communes rurales y 
sont trop fortement rnprésentées et 
les villes pas assez. ta restructuration 
cles Conseils généraux est une condi­
tion indispensable à toute politique 
d'animation de la province française. 
C'est à la fois une condition pour que 
les communes reçoivent du départe­
ment l'assistance technique qui leur 
est de plus en plus nécessaire, et une 
condition pour que l'inévitable déve­
loppement de structures régionales se 
fasse sous le contrôle constant d'élus 
en prise directe avec la base. Mais le 
déséquilibre de la représentation en­
tre villes et campagnes est dans bien 
des Conseils généra,1x encore plus 
grave qu'il ne l'est au Sénat. C'est 
dire si une telle réforme serait dou­
loureuse. On comprend le silence 
général. 

Le contenu du débat 
Pour le reste, de quoi a-t-on parlé? 

iEssentiellement d'argent, c'est-à-dire 
de l'équilibre financier des commu­
nes, de la croissance des besoins 
d 'équipement et de l'augmentation 
des centimes. 

Une première remarque s'impose : 
la déclaration gouvernementale lue 
par M. André Bord, le secrétaire 
d'Etat à l'Intérieur, est d'une pru­
dence et d'un laconisme assez éton­
nants. Quelques chiffres sont donnés 
sur la croissance des opérations fi­
nancières des communes pendant le 
v• Plan sans que soient rappelés pour 
comparaison les chiffres du quatriè­
me : ils étalent plus ambitieux. On 
mélange sans le dire des francs cou­
rant.s et des francs va leur ,1962, on 
donne des montants de dépenses sans 
mppeler qu'ils sont en principe limi­
tatifs si le Plan est respecté : si par 
hasard on a sous estimé les hausses de 
prix, notam '.1:ent des terrains, cela 
voudrait dire qu'avec les mêmes mon­
tants de dépenses, on ferait moins 
d'opéraUons, etc. 

D 2 · cc magma d'informations in­
sutrisammont précises pour être com­
p: c:henslbles, les dé:pul,és ne se sont 

des unités territoriales à la mesure 
de notre époque ... J> Les nouvelles gé­
n érations... (sic). Et on trouvera en­
core des gens pour nous dire que nous 
vivons sous un régime • àe pouvoir 
fort ! · 

Du côté du pouvoir, ce débat sans 
conclusion n 'est qu'une précautioai 
électorale. 
~~s députés, qui n'ont que très peu 

suivi . le débat, n'ont pratiquement at­
taque que sur trois points : 
·- l'aide de l'Etat, sous forme de 

s1;1bventions et de prêts est trop limi­
tee ; en conséquence, les impôts lo­
caux devi~nnent très lourds. L'Etat 
fait des econonùes sur le do.s des 
communes; 

- la répartition des subventions 
~e l'Etat est be~ucoup trop soumise 
a la couleur politique des maires • 

- les regroupements de commu;les 
~:fe~ontrent une hostilité assez géné-

Les problèmes des communes 
Il ne f:1;ut pas se laisser abuser 

le c~ractere apparemment nùnce P~! 
c~ ? e~at : le _gouvernement avait . _ 
!kret a e!1 l~IDinù~er l'importance ln t 
11 . y 3: reuss1. Mrus le problème e 
tres reel. Au train où vont les }Îst 
ses, on peut raisor1nablement c 0 -
que la crise financière des corn penser 
sera un élément clé des affront munes 
politiques qui suivront imm t;~ents 
ment les proch aines législatl;di~te­
importe donc de savoir de qes : il 
retourne. uo1 11 

La France connaît une . 
urba ine très rapide. Sa g1utat!on 
rassemblée clans les villes ~e P'\1atlon 
2.000 ha bitAnt.~ était en 1954 P us 5ie 
millions d'habitants, soit 59 8 ~e _20,5 
1962, de 29,3 mlll1ons d'habitant • en 
63!3 . % . Cette population sera ~• soit 
m1lhons ou 75 % du total e 44 

· (nous en sommes plus près de e~ 1985 
que nous ne le sommes du F . x ans 
pulaire) et 55 mlllions ou ~~on,,t PO­
total en l'an 2000, épo . ue . ¾, du 
presque tous les loge~en a laq~elle 
construisent actuellement sts qui se 

eront en-
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ore deb:iut. Aucun pays en 
c noait un mouvement d'ur 
~~n aussi pul~a~t. Qui doit 
face à titre prmcipal ? les c~ 

ce sont surtout les villes Ill 
et les banlieues de grandes v~ 
sont affectée~ par ce mouve1t1en 
le coût d~s equlpements Urbain!· 
cessalres a un logement_ Crues, é Il 
desserte en eau, gaz, electrtei+I 
Jéphone, enca_drem~nt colllrn~ 
scolaire, admim~trat1fi etc.) auIDn 
plus que proport10nne _lement au 
bre d'ha bitants : l'equipernentn 
d'autant plus onéreux que la Ville 
grande. Et comme ces besoins cou 
tifs augme~ten~ plu_s v~te que les~ 
soins prives, c est-a-dj..re les a,-i.~ 

courants sur les_quels est Prélevi:' 
taxe locale, le resulta t est que ladfc: 
taxe locale n'augmente pas assez ic 

our permettre. a~x cornmunea '11 
f1nancer Jeurs eqmpements. Le r~ 
me gaulliste aya!1t_par ~lleurs décid6 
de régler ses d1U1cultés financlèr 
par le freinage de .la dépenae b11c1 
gétalre, et notamment des '11bve • 
tions aux communes, celles-et ont l" 
ob11gées d'augmenter très ·raptdeinen~ 
Jeurs impôts, les fameux c.enthnea, 

De 1959 à 1965, l'impôt stir les so­
ciétés a augmenté de 50 % ; l'hnJIOt 
sur Je revenu des personnes de 38 1 . 
les impôts directs prélevés Par lea 
collect ivité~ !ocales de 122 %. Pendant 
la mêrr. e penode. ]a taxe locale n'aug. 
m entait que de 71 %. 

on voit don~ qu'en ~oyenne, les 
conseils munlc1pau:x ont enormément 
augmenté 1~ur pression fiscale JlOllr 
faire face a leurs responsabllltés n 
n'est plus _poss~ble que l'augmentation 
reste aussi rapide dans le proche ave­
nir. Or le v· Plan prévoit une dimi­
nution de la part relative des subven­
tions et des pi:êts dans les ressources 
des communes : il devrait donc s'ac­
compagner ~'un~. accélération· de la 
hausse des 1mpots communaux ... de 
quoi renverser tous les conseils mu­
nicipaux aux élections de 1971. On 
comprend l'inquiétude très générale 
de tous les élus . Le problème est sans 
solution prévue. Il est parttculière­
m-ent grave dans toutes les communes 
en développement rapide . 

Une politiqae saciafütt 

des institutions locales 

Le mouvement d'urbanisation ra­
pide en France va encore durer une 
bonne quinzaine d'années, ce qui est 
probablement suffisant pour faire 
craquer toutes les structures socio­
politiques du pays. Mais cela veut 
surtout dire que le coût de l'équipe­
ment urbain va continuer à augmen­
ter très vite. 

On ne peut trouver de solution à ce 
problème que dans une seule clirec· 
t.ion : il faut dé velopp_er l'actlYlté éco• 
nomique régionale et en réduire les 
1négalltés pour que l'accroissement 
des ressources soit moins localisé sur 
la région parisienne. Cela suQposeque 
des institutions non parisiennes au­
ront le pou voir de créer de l'acUvité 
économique. 

Créer de l'activité économique, cela 
exige des moyens d'enseignement, de 
recherohe, des bureaux d'études et 
d'importantes possibilités financières. 
C'est pour cette raison que le dépar· 
te~ent devient progressivement trop 
P~t!t pour pouvoir animer des projets 
reg1ona ux de grande ampleur, et que 
nos communes don t la taille moye~­
ne est Infé rieure des quatre cinquie· 
n:i,es à ce qu'elle est chez Jeurs voi• 
smes d 'Allemagne ou de Grande-Bre­
tagne sont hors d'état d 'assurer lei»' 
Propre développement. 

On n e pourra régénérer la démo,, 
crat1e e~ France qu'en commençant 
Par lt:: niveau régional et local. Qui 
d!t democratie dit décision concer­
~ee : on ne fait pas assez attentio_ll 
a_ ce que la délibération sur une déci-
610.n n 'a de sens que si la taille ·et lJ 
Puissa!}ce de l'organe délibérant sont 
:,daptees aux décisions à prendre, 

ans une agglomération de 400 coin­
munes comme Paris ou même de 50 
corime Lyon, seul lé pouvoir central 
es de tam e à décider : a ucune del ~~it1'llnes ne le peut, leur liberté est 
t1 ve. Communautés d'aggloméra­
ci~fi8 i Peut-être , mais les forces so­
n10 ! es !}e les acceptent que sl d8' 
d Y 6

11s f111anciers suifisants leur so~ 
01111 S 'D ..< , t a1, u f · •\,t;!g1ons ? Ccrtainemen , JJl 

m a~ctra on faire des foyers de dé­
ce~1~ a tle_ et _de r ésistance au pouvolt 
Qui ct~1't :::I ne?essnire. C'est cette ll~ 
les ln• sarv1r de critère pour jug 
de ltbtives du pouvoir et formuler 
dét;t°11L,re - pr'?POSitlons dont le récent 

n a gucre fourni d 'exemple& 

G. Servet. 
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NEO-CAPIT ALISl\'IE 

Les rapports entre l'État gaulliste 
et les sidérurgistes 

_ 11 Y a quinze jours (numéro du 14 mai), ~ Tribune Socialiste» consa­
~~~1~ un_~ double page à l'avenir de la Lorraine. L'évolution et les 

1 fic-ultes de la · siclërurgie y étaient en 1>articulier évoquées et la 
t·espo - bTt· d · ' . n~~ _1 1 e es maitres de forges soulignée : imprévoyance sur la 
pre<'_arite des avantas·cs de situation du bassin ; insuffisance des concen­
trations techniques ; lenteur du progrès . scientifique (l'acier Thomas 
restant la règle, alors que l'étranger s'équipait massivement en aciéries 
à l'ox~gène) ; absence cl'in<lustries de transformation ; refus de faire 
appel a des capitaux extérieurs ... 

_ . Deux · semaines seulement se· sont écoulées et voici que le patronat 
Sidcrurgique présente son « plan professionnel », pour sauver les meu­
bles qui peuvent encore l'être dans cette industr1e concurrencée de plus 
en plus fort par les aciéries rivales du Japon et des pays neufs. 11 est 
Particulièrement intéressant de voir, à cette o·ccasion comment se passe 
le dialogue entre l'Etat gaulliste et les maitres de f~rges. C'est un cas 
typique des mœurs néo-capitalistes actuelles (et qui porte sur l'avenir 
de centaines de milliers de travailleurs : donc fort significatif. 

Qu'il faille rénover la sidérurgie 
où subsistent, à côté de complexes 
ultra-modernes (comme Dunkerque) 
des forges t rès vétustes nul n•en'. 
disconvient. Et « T .S. li !'a clairement 
so~ligné voici quinze jours ; c'est 
meme beaucoup plus tôt qu'il aurait 
fallu entreprendre cet effort de réno­
vation. 

Que celui-ci soit rendu plus urgent 
par le bouleversement des conditions 
d'exploitation de la sidérurgie mon­
diale, est également clair : le minerai 
de fer riche du Labrador ou de Mau­
ritanie permet a ux aciéries installées 
en bord de mer ou sur les grands fleu­
ves de s'approvisionner à bon mar­
ch_é, par ca rgos de plus en plus 
grands (alors que la sidérurgie de 
Lorraine ou du Centre-Midi continue 
à utiliser le minerai local pauvre) ; la 
découverte de gisements de gaz et de 
pétrole proches de la Fran ce, comme 
l"arrivée par grands cargos du char­
bon américain (extrai l à ciel ouvert), 
réduisent de leur côté l'avantage que 
représentait naguère la h ouille lo­
cale. 

Mais les transformations n écessai­
r es, comment vont-elles intervenir? 
Quelles sont-elles? Qui les décide ? 
Qui en supporte les frai s ? C'est ici 
qu'appa rait la signification politico­
économique du « plan professionnel ». 

Qui décide ? 

Le contenu du « plan Ferry » 
(du nom du président du pa­
tronat de la sidérurgie) prévoit 

de nombreuses mesures juridiques et 
techniques de concentration et de 
rationalisa t ion _: fusion de firmes 
(après Usinor-Lorraine-Escau t, on an ­
nonce un regroupem ent C.A.F.L. - Le 
Creusot étendu peut-être à Pompey) ; 
association des sociétés qui ne veu­
lent pas fusionner (de Wendel, Side­
lor et la Mosella n e de sidérurgie). qe~a 

·va permettre de tisser toute une serie 
de liens (absorptions ou contr~ts) en­
tre sociétés, pour ut iliser au n11eux les 
éq:uipements les plus modernes ou 
en créer de nouveaux : Dunl<erque, 
Gandrange. 

Pour toute cette c_atég~rle de t~­
ches, le patronat siderurg1_q1;1e tant~t 
prend des engagements pre~1s, tantot 
formule des promesses moms n~ttes 
mais qui l'engagen_t 9u_and, m~i:n,e. 
C'est d'ailleurs son mtéret d avoir la 
sidérurgie la pii:s moderne et la plus 
productive possible. 

La i-éalisation du p_Iai: e~t ce-: 
.A pendant subordonnee a I octroi 
~ par l'Elat d'avantage~ st~b~tan­

t ' eL'> : prêts de l'ordre de 3,o m1lllards 
à

1 
très longue durée (30 o_u 40 ans) et 

à taux d'intérêt ~ymbol1que (~,5 p. 
lOO) ; baL;se du pnx du cok~ na~io_nal 
et des trafics de !~ S.N.C.F. ' mam~\en 
.ae privilèges fiscaux en mat1ere 
d'amortissements ... 

Qui paie ? 

Bref, pour m~derniser des ~sines 
i leur appartiennent -. et teste­

qu t leur propriété exclusive - les 
rof· onnaires et les dirigeants des for­
ac s1 disent à l'Etat : faites payer les 
g~ntrlbuables. sinon nous ferons la 
c . • des investissements et de. la 
~~:;~~ation _! E~ l'Etat gaulliste, bien 
sür s'apprete a payer. 

1{ fait quelques diffict!Ités sur des 
détails : il veut connaitre la liste 

exacte des transformations · il ne 
veut pas prêter tout ce que demande 
la sidérurgie ; il hésite à accroitre 
le déficit des houillères en abaissant 
le prix du coke ... Mais tout donne à 
penser, en l'état actuel, que le gou­
vernement gaulliste finira par payer 
c'est-à-dire par nous faire payer. ' 

Au moins pourrait-on penser que 
l 'argent des contribuables, ainsi in­
vesti pour rénover la sidérurgie, sera 
~e l'argent bien placé. Qui permettra 
a l'Etat, une fois les aciéries rénovées, 
d'avoir sa part dans les profits de ces 
entreprises; tout en surveillant de 
l'intérieur la modernisation. Eh bien, 
pas clu tout ! 

Ce n'est pas sous forme de partici­
pation au capital des aciéries que se 
fera l'aide de l'Etat ; comme l'ont 
fait, pa1" exemple, les démocrates­
chrétiens italiens, qui apparaissent 
ainsi bea;ucoup plus à gauche que 
M. Debrë.! C'est sous forme de prêts 
à très iqpgue durée, c'est-à-dire de 
prêts qui Seront remboursés dans tren­
te ou quai"ante -ans a vec des francs 
ayant perdu les deux tiers ou les trois 
quarts d!l, leur valeur ! Eff fait; tout 
se passera comme si la sidérurgie 
confisqua it, pour accroitre le patri­
moine des actionnaires de l'acier, les 
deux tiers ou les trois quarts de l'ar­
gent fourni par l'Etat au nom des 
contribuables ... 

Pareillement, l'in té rêt symbolique 
demandé aux sidérurgistes pour ces 
prêts reviendra à leur accorder une 
subvention déguisée de quelque 130 

· à 150 millions chaque année ! Et lors­
que les a ciéries rénovées feront, grâce 
à ces aid,es massives, des profits sub­
stantiels, ce seront les actionnaïres 
seuls qui en bénéficieront, sous forme 
de dividendes ou de plus-values bour­
sières. 

Qui est oubhié ? 

Evidemment, il était difficile cle 
présenter pareil plan sans faire la 
moindre allusion aux énormes pro­
blèmes sociaux qu'il va poser . Limiter 
à 15 ou 20 p. 100 la progression en 
cinq ans de la production françaJse 
d'acier, tout en augmentant la pi·o­
ductivité (grâce à l'utilisation des 
équipements les plus modernes) de 
30 p. 100 environ, conduit nécessaire­
ment à une compression des effectifs. 

Les chiffres cités par le document 
patronal (15.000 salariés, soit 8 p. 100 
du total) sont vraisemblables. Il ne 
s'agira certes pas de 15.000 licencie­
ments, puisqu'il y aura des départs 
normaux à la retraite et un ralentis­
sement de l'embauche d'étrangers. 
Mais le nombre des travailleurs licen-· 
clés restera important ; de plus, des 
milliers de salariés, tout en restant 
employés par les forges, devront 
changer d'usine - et souvent de lo­
calité - -pour aller travailler dans des 
ateliers plus modernes. 

Que prévoit pour ces licenciements 
et ces transferts le plan patronal ? 
Aucune garantie totale ! Et c'est là 
la d!Uérence essentielle avec la par­
tie juridique et technique du docu­
ment. Lorsqu'il s'agit des hommes, les 
précisions et les précautions sont 
moins grandes que pour les machi­
nes! 

Certes, le plan Ferry parle de 
« mettre à l'étude > des ·indemnités de 
licenciement collectif et des mesures 
de réadaptation professionnelle (avec 

• 
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La rénovation de la sidérurgie sera payée par qui ? 

l'aide publique du Fonds de l'emploi 
et de la C.E.C.A. d'ailleurs) ; il <t en­
visage:,, d'accorder une priorité de 
réemploi pour les llcenciés ; il pro­
pose d' « examiner cas par cas » la 
participation des forges à la création 
d'usines nouvelles en Lorraine (dans 
la mécanique, notamment) . 

Mais tous ces projets ne constituent 
aucun engagement définitif. La seule 
annonce certaine est celle des mises 
à la retraite anticipée qui frapperont 
(a.vec, il est vrai, une indemnité spé­
ciale) certains travailleurs de plus de 
60 ans ... 

Les limites du néo-capitalisme 

Tel quel, le plan Ferry constitue 
certes un progrès de prévision, par 
r.apport aux pratiques anciennes des 
maîtres de forges. Il vaut mieux sa­
voir où l'on va, qu'y aller les yeux 
fermés; cela permet d'organiser le 
cheminement, et, en l'occurrence, 
d'essayer d'atténuer (grâce à l'effort 
de la collectivité) les drames sociaux 
qu'engendrera le recul relatif de la 
sidérurgie française. 

Mais les limites de ce progrès ap­
paraissent clairement, et à travers 
elles, celles du néo-capitalisme qu'ap­
puie le gaullisme : 

0 Les décisions sont prises non 
pas démocratiquement mais par 
le seul patronat (l'Etat étant 

simplement sollicité -d'appuyer l'opé-
ratioo). · 

SYNDICATS 

Malaise ..... a 
Le r écent Comité coni\édéral natio­

rn,.1 de la Cc:,nfédération Générale 
des Cadres ;C.G.C.) a er.registré la 
démission du secrétaire général de 
l'organisation, Gllbert Na::se. 

Cependant, le rapport 111oral de ce 
dernier avait été adc.pté à l'unani-: 
mité a11 congrès de l'année dernière. 
Toutefois, les débats avaient monLré 
que l'orientation du président André 
Malterre était contestée pal' une par­
tie des militants, en particulier ceux 
des branches industr·ielles (E.G.F., pé­
troJ.es, texlile, etc.) qui se rappro­
chent dava ntage des· thèses exi>rimées 
par Gilbert Nasse, lui-même prési­
dent de l'U.N.C.M. (gaz et électricité). 

Compromis 1m moment avec la 
droite pro-0.t .. é., André Malterre est 
surtout connu, quant à lul, pour son 
attachement au « libéralisme ,, éco­
nomique. 

Au-delà de l'action corporative ou 

8 
Le patronat s'occupe de ses in­
térêts, c'est-à-dire de ses ma­
chines, de ses investissements 

et de ses profits futurs (le souci des 
hommes n'apparait qu'ensuite, et par­
ce qu'il est difficile de l'oublier tota­
lement). 

0 
Le patronat se sert des problè­
mes sociaux (le risque de chô­
mage et de récession) pour 

faire payer les contribuables au pro-
fit des ac.tionnaires (« si vous voulez 
éviter en Lorraine de difficiles recon­
versions futures, payez-nous la recon­
version immédiate ... 1>). 

Pour justifier ses exigences, le pa­
tronat a évoqué le blocage des prix de 
l'acier d'autrefois, qui limita les pro­
fits patronaux à l'époque des vaches 
grasses. Mais, comme par hasard, il 
oublie de mentio11ner au préalable les 
énormes prêts à long terme et à bas 
taux d'intérêt accordés par l'Etat 
pendant quinze ans et qui ont permis 
aux maitres de forges d'étendre et de 
moderniser leur domaine. 

Bref quand l'Etat - c'est-à-dire 
chacun - paie, li ne fait que son 
devoir ; et quand il réclame des con­
treparties, il fait preuve d'un dirigis­
me excessif ! ... C'est cela l'esprit du 
néo-capitalisme : l'alliance Etat-pa­
tronat, où Je second se réserve Je beau 
rôle... Pendant que les tra vallleurs, 
exclus des instances de décision, 
paient l'addition et les pots cassés ... 

Jean Todur·e. 

la C.G.C. 
catégorielle, le courant animé par Gil­
bert Nasse est soucieux je définir le 
rôle du syndicalisme dans la société 
moderne. On retrouve là certaines des 
préocct,pations exprimées à J',occasion 
du dernier congrès de Force Ouvrière. 

Le secrétaire général démissionnaire 
(remplacé par Robert Goncto1·1, ex­
secrétaire géné--a,J adjoint) se plai­
gnait d'être victime à l'int,érieur de 
la confédération « d'une mise à l'in­
dex officieuse, · mals efficace ,, : 

<t C'est se faire mal voir, avait-il 
dit, que d'inviter le secrétai1·e géné­
ral aux assemblées des organisations 
membres de la C.G.C. Le vide so 'falt 
autour de moi. :,, 

~a lutte des tendances - qui pou­
vait remeLtre en cause la présidence 
d'André Malterre - est un fait à 
suivre, d'autant plus que la non-par­
ticipation de la. C.G.C. au mouvement 
du 17 mat n'a pu qu'accroitre le ma­
laise. • 
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LE PACTE DE VARSOVIE : une monnaie d'écho~ge 
que n'o pus dévolorisée ln " bombe " roumoine 

S UR la .grande place qui s'étend 
devant le Palais de la Culture 
à Varsovie, une centaine de mil­

liers de personnes attendént face à 
une tribune hâtivement dressée. Nous 
sommes le 14 mai 195li, au soir. Sur 
l'estrade, les dirigeants polonais, 
ceux des démocraties populaires, de 
!'U.R.S.S., prennent place. On pousse 
légèrement en avant . un militaire so­
viétique, couvert de décorations : le 
maréchal Koniev. « Le camarade Ko­
niev est nommé comma ndant en chef 
des troupes du Pacte de Varsovie », 
déclare lentement clans sa proclama­
tion , le Premier ministre polonais 
Cyrankiewiez. Un long murmure de 
décep tion parco,1rt la foule. Jusqt:'au 
dermer moment elle avait espéré, et 
certains leaders polonais également, 
une « fleur » de la par t de l'Union 
Soviétique : la nomi.nation à la t ête 
des armées du bloc socialiste 
d 'un autre maréchaJ , R9kossovski, 
russe également, mais à qui. une 
loin taine ascendance p,:Jon aise a 
valu d'être parachuté de Moscou pour 
commander l'armée polonaise. Certes, 
dire qu'il jouit d'une certame popu­
lari té en Pologne (celle-ci le réexpé­
dira chez lui en 1956) serait exagéré, 
mais enfin il peut être quand même 
considéré comme Polonais d'adoption. 
Et la fierté nationa le prenant le des­
sus sur toute considérat ion politique 
ou idéologique, les Polonais voyaient 
en lui leur candidat. 

Au départ, une déctplion 
. Ainsi c'e::st une décepti.on qui pré­

side à la naissance du Pacte de Va r­
sovie, a lliance militaire de !'U.R.S.S., 
de la Pologne, de la Tchécoslovaquie, 
de la Roumanie, de la Bulgarie, de 
l'Albanie, de la Hongrie et de l'Alle­
magne de l'Est (intégrée au Pacte 
quelques mois plus tard). 

Mal parti, le . Pacte poursuivra 
cahin-caha, une route où les d éboires 
s'accumuleront jusqu'à la récente 
« escalade l) roumaine qui remet en 
cause son principe même. En .effet, 
les dates où il sera encore question 
de cette organisation, en dehors des 
réunions habituelles ou de quelcon­
·ques manœuvres, ne célébrait pas -
loin de là - ·des succès des pays so­
cialistes. En octobre 1956, lorsque la 
révolte de Budapest menace de faire 
basculer la Hongrie hors du Pacte de 
Varsovie, !'U.R.S.S. devra intervenir 
seule P?Ur la liquider. Elle aura pour- , 
tant fait appel, semble-t-ll, selon une 
opinion fort répandue dans les pays 
de l'Est, à ses alliés. La Roumanie, 
notamment, pour qu'ils envoient des 
contingents. Vainement. Ils ne disent 
pas non - la solidarité avec !'U.R.S.S. 
est quand même très forte - mais 
prendront leur temps jusqu'à l'écra-
sement du soulèvement. · 

Autre date, autre octobre. IDn 1962 
éclate la crise de Cuba. Less navires 
soviétiques approchent du cercle 
américain qui bloque l'ile. Le maré­
chal soviétique Grechtko met les 
troupe,s du Pacte de Varsovie en état 
d'alerte. Au même moment les Rou­
mai~s s'arrangent (déjà ! ) pour faire 
saYort à Washington qu'en cas de 
co~flit ils rest.eront neutres. C'est du 
moms ce qu'affirment des indiscré­
tions calculées venant '1e Bucarest. 
Que . l'affaire sc,t vraie ou non, peu 
importe. Le procédé appliqué alors 
par les Roumains est le même que 
_celui du mois dernier : on fait dire 
que ... , ensuite on dément sans grande 
conviction. Le tour est joué. 

Aujourd'hui ces mêmes Roumains 

1955 : l'acte de naissance du pacte de Varso·vie. 

par Benoit Rayski 

vont plus loin. Ils réclament un re­
maniement complet du Pacte au bé­
néfice d 'une plus grande indépen­
dance nationale. 
· Est~ce !a f:1. du Pacte de Varso­
vie? Est-ce le début d'une refonte 
totale de la stratégie politique et mi­
litaire de l'Union Soviétique en Eu­
rope ? On l'a dit un peu partout, éta­
blissant à tort. un parallèle entre 
l'O.T.A.N. et le Pacte de Varsovie, en 
oubliant cette vérité de La Palice, à 
savoir que l'U.R.S:S., sans Pacte ou 
a vec Pacte, est en Europe, militaire­
ment et politiquement, tandis que les 
Etats-Unis sans l'O.T.A.N. ne sont 
plus sur le vieux con tinent des alliés 
:;>cciclentaux à part entière. 
' A ces qu·e;tions, nous ne répon­
drons vraiment qu'en tâchant de dé­
finir exactemen t les buts et les ori­
gines clu Pacte de Varsovie. 

Sa création a succédé - et ce n 'est 
pas une coïncidence - à la tout e 
première vague de libéralisation qui 
se faisait jour dans les pays de l'Est . 
Elle a suivi - et ce n 'est pas non 
plus une coïncidence - les signes 
a nnonciateurs d'une nouvelle déten te 
entre l'Est et l'Ouest. 

Jusqu'en 1955 l'Union Soviétique 
n'avalt pas éprouvé le besoin de coor­
donner les armées de ses alliés socia­

· lis tes. L'idéologie communiste, la fi­
délité vérifiée des cadres dirigeants 
des démocraties populail'es, des trai­
t és mili taires bila téraux signés pour 
la forme et d'importantes missions 
soviétiques chapeautant les troupes 
des pays socialistes, suffisaient à ga­
r antir _une \lntté que rien ne parais­
sait devoir remettre en cause. Qui, 
dans la pire période de la guerre 
froide eût pu penser qu'il faudrait un 
j,o,ur conclure ·un pacte entre Etats 
socialistes, tant· Ia solidarité entre eux 
paraissait aller de soi ? 

IJ11 c1>mma11dement intigri 

Mais en 1955 les choses sont dif­
férentes. L'Union Soviétique com­
mence à aborder aiprès le règlement 
de l'aJffaire coréenne et de la guerre 
d'Indochine,. la grande négociation 
s1:1r l'Europe. L'Allemagne réa1·mée 
vient s'entrer dans l'O.T.A.N. Et, dès 
lors, le problème allemand passe au 
centre des préoccupations soviéti­
ques. Pour négocier, il faut à . 
!'U.R.S.S., face à l'O.T.A.N., une mon­
naie d'échange, d'une part un orga­
nisme mllitaire, d'autre paft, qui cal­
mera les craintes de la Pologne et de 
la Tchécoslovaquie menacées par les 
revendications allemandes. 

Le Pacte de Varsovie remplira ces 
conditions. Sur le plan extérieur il 
suffit de relire les commentaires' de 
l'époque, même ceux des journaux 
les moins suspects de « crypto-com­
mwüsme :i, pour s'apercevoir que le 
Pacte fut alors considéré plus comme 
un facteur de négociations que 
comme une nouveau bloc militaire. 
Pour que personne ne s'y trompe 
Moscou ne se privait pas de répéte~ 
que le jour où l'O.T.A'.N. disparaitrait 
le Pacte de Varsovi~ ferait de même'. 

Sur le plan intérieur des démocra­
ties populaires, le Pacte consa.crajt 
leur existence en tant que pays où 
la notion d'Etat commençait à s'im-

poser, concurrençant celle de parti. 
Certes le Pacte de Varsovie fait, en 

1955, la' . part belle aux Sovi~tique~, 
instituant un commandement mtegre, 
plus contraignant que celui de 
l'O.T.A.N .. et forcément dominé par 
Moscou. Mais ii représente, sans au_­
cun doute, un progrès par rapport a 
l'ancienne situation des armées des 
pays sociaLstes, commandées aupa­
ravant, purement et simplemeni, par 
des of.ficiers soviétiques. Dès 1955 
ceux-ci se retireront pa rt iellement, 
_la issant la place à cles cadres locaux. 

Pourqu(l,i alors, de Va rsovie 1955 à 
Bucarest 1966, cet écheè r elat if du 
Pacte) de Varsovie ? 

Parce que, de tous les élémen ts qui 
soudent les pays de l'Est, il est avec 
le C.O.M.E.C.O.N., l'organ isme écono­
mique, le plus fa ible, le plus fa cile­
ment « cliscutable ». II s'agit dans les 
deux cas de t raités techniques 
con clus entre Etats qui peuvent êtr~ 
crit iqués sans que soit renùse auto­
matiquement en cause l'uni té idéolo­
glqne du camp socialiste. Les Rou­
mains l'ont très bien compris. 

La vague de 1956 qui semblait de­
voir a t teindre en P1ologne et en Hon­
grie les fondements mêmes de ce qui 
étai_t considéré là-bas comme le so­
ciallsm_e n_e les a pas touch és. Leur 
r~venclicat1on, plus tardive, a été na­
t.101;1-ale, sans avoir jamais été idéo­
logique. Ils ont commencé par Je 
c.q.M.E.C.O.N., consiclérant que la 
p_oll_t1que de 'ce « Marché commun so­
C!allst_e » aboutissait à éterniser leur 
s1tua~1011 de J.?ay~ agricole, ils ont ré­
cl:ame le droit a la vocat ion indus­
tr!e_lle. _Pour cela la Roumanie n'a pas 
hes1té a se lancer dans un spectacu­
laire rapprochement économique ave-c 
l'Ouest, acJ:i~tru:it à prix d'or des li­
cences amen~mes. Il est- frappant 
de _cons~ater _a ce propos que des ten­
tatives 1dent1ques de la Pologne dans 
le domaine_ des accords commerciau 
avec ~~hmgtcn, ont été àu dépar~ 
accu~1ll1es avec beaucoup d'ap é 
h_en?10n par l'Union soviétique P~r-

f
v1~t~a-vls de? 

1
,~oumains, celle~ci ~ 

a1 }?reuv~, a epoque, d'une com ré­
h~z:is10!1 smon amicale, en tout P 
re~1gn_ee. C'est que la Pologne api:~ 
ra1~sa1t encore comme un pays . d. 
logiquement peu sûr, alors qu~ e~­
Roumanle, en dépit de ses d · 1 a 
tions_ fracassantes à l'extérieu~c ara­
tait a l'intérieur un pays fidèl' res­
con:formiste. ement 

D,s urgaments notfonaax 

Après le C.0.M.E.C O N I 
mains s'en prennent au ·Pact es Rou­
sovie. Leurs arguments res! de Var­
arguments nationaux et ne ~nt des 
pagnent pas d'attaques ldéi/cc

1
om­

O'ALbanie, elle, tout en og Ques 
contre la trahison idéologiq fulminant 
rlgeants soviétiques, ne ces ue des di­
tester contre le refus des a st de Pro­
de l'Est de l'inviter aux ~~ r_es Pays 
Pacte et du C.0.M.~.C.O.N.).nions du 

La yerst:on . connue de 1 . rot n-~ine a Moscou sembl a note 
thentique, indique 1~ refus \ 1t-ià au­
rest de payer pour les t-i· e Buca-

oupes so-

viétiques basées à l'étranger (il n'y en 
a plus en Roumanie depuis 1!1:58). Ce 
qui ne remplira sans doute pas d'en­
thousiasme l' Allem~gne de l'F-:st : au 
cas où l&. suggestion roumame se­
rait acceptée, elle devrait seule entre­
tenir plusieurs ·, xisions sovié~!ques. 

Buc .. rest, e:i outre, réclame un larga 
assouplissement des structures mili­
taires du Pacte, qui nous l'avons dit 
plus haut , sont ,plus contraignantes 
que celles de l'O.T.A.N. et nettement 
dominées par les SoviéUques. 

Tout : cela, . ' la Roumanie:·· ' eoutu­
mière du fait, l':->. dérr.enti après avoir 
laisser dire et laisser écrire pendant 
plusieurs jours. Elle d2tien~ mainte­
nant un mriyen de pression sur Mos­
cou, et en juillet, au moment de la 
réunion du Pacte elle s'en servira 
pour obtenir les · réaménagements 
technique~ désirés sans doute par 
l'armée roumaine_. Car, bien que les 
inform ations de Buca rest soient rares 
à ce sujet , il n 'est pas impossible 
q1.1'en Romnanie, comme en Union 
Soviétique et dans d'autres pays de 
l'Est, les m ilit aires aient eu leur mot 
à dire dans cette affaire. L"éV'olution 
des <!émoc:-at ies p:1pulaires vers une 
valorisa tion de la no,tion d'E:tat, au 
détriment de cell::! de uarti la t.rans­
f_ormat ion, dans les aÎ·mée;, des mi­
litants communis tes sous l'uniforme 
e~ officiers de carrière, permet 
d a van cer cett e hyp,othèse. 

· F"td'4dibl, apr«s Ji-x ans d' exi~lffttC 

, Voilà pour· ce qu'on appelle la « pe­
tite bombe l)_ rowna.ine. Va-t-èlle bou­
leverser le Pac,~e de Varsovie plus 
que ne fit, il y a deux ans, le 
C.0.M.E.C.O.N. qui cont inue à exis­
ter. 3:vec ~ne marge 'de discussion 
éla1g1-e grace aux initiatives de Bu­
carest? . 

t· Il ne _semble pas. Plusieurs déclara-
101:~ :ecer.tes prouvent que, pour les 

~?vietiques, l'organisation du Pac-te 
_es_t_ pas 1e « saint des saints >, la 

pi~ne • de touche du socialisme et ~f'~ _pe~.t en discuter, aussi bien à 
1, 11 _rieur du camp socialiste qu'à 

exterlet_I1:"· B1:ejnev, le secrétaire dÙ 
P:C· sovietique, en septembre 1965 1 
~e ~us aI:lons ·perfectionner le Pacte' 

arsovie » (ce qui est reconnaître 
~~fme l'ai:~irment les Roumains, qu'Û 
ten perfect~ble après dix ans d'exis­
à .;;jis ~orme, ambassadeur d'U.R.$.S. 
Pacte ' e 1~ inars dernier : c Si le 
Varsovftlant1que change, le Pac~d"e 
chev e_ 1:e restera pas figé. > ! 
étran 1:1_m1stre bulgare è ~s Aff . 
c-atio ger es, le 1 •• rr.ai : « Des modif. ·-
1n ter~leRdraï:a~Ièles à celles de l'O.T.A.N, 

aient dans le Pacte. > 

a ~~riui veut dire qu'en juillet, il y 
thème /~u de . chances ·qu'un ana• 
que ceu~it fanct sur les Roumains et 
obligés d -c ne se trouveront pas 
ganisattoi; cl,ue~ la porte de l'or­
des limites Pre e .. a se n odifier dailS 
sonnabl . « raisonnables , . c Rai-
1'0.T.A Js » s~ulement, car tant que 
France· n' meme affa1bl1 par la . 
de Varsovi:u~-~ pas disparu, le Pacte 
l'autel de Ie usera de s'immoler sur 
reste touj~a _coexistence pacifique. n 
Part • u urs ce qu'il éta.it au dé• 
l'Occ;ci.enre ino:i.naie d'échange que 
sienne Cle a repoussée, considérant la 
Plus utile ~acte Atlantique) Jonune 
Etats c·om e une garantie pour des 
coslovaqUi me la Pologne et la Tché· 
Que à l'ou:siue l'Allemagne, atlanU· 
restera sel , « varsovtenne > à l'E&t, 
longtemps dol n

1 
leurs désirs, encore 

v sées. 
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DEUX ÉTUDIANTS MOSCOVITES PARLENT DE LA IEUNESSE SOVIÉTIQUE 
Dix-sept étudiants soviétiques sont 

actuellement les hôtes du Cent. 
Bulller où ils sont hébergés penda~i 
Jeur stage d'un an en France. Deux 
d'entre c_1:1x, Valery, 26 ans, étudiant 
en mathe!J1atiques, et Wladimir, qui 
~t. le din~~a_nt du groupe des sta­
giaires soy1et1ques, ont accepté- de 
s'entretemr avec nc:ius sur les problè­
mes actuels de la Jeuness~ russe. 

Wlad. - Nous sommes arrivés en 
Franc~ dans le cad_re d'un échange· 
gouvernemei;tal q~1 se · renouvelle 
chaque anne~ dep:u1s cinq . ans. Nous 
som~n~s la c1(191;1ieme _génération de 
stagiaires sov1et1ques a Paris. Nous 
•ne sommes pas tellement nombreux • 
dix-sept, nous repr~sentons à pe,; 
près toutes _les spe~ialités... Notre 
moyenne est a peu pres de 27-28 ans. 

Q. - Sur q~cls critères avez-
vous été choisis ? · 

Wlad. - Nous a vons demandé à 
faire partie du stage et, parmi toutes 
les candidatures, un organisme d<> 
l'Education n a tionale a choisi dix: 
s~pt .stagiaires. Je J?e~se . que la ques­
t10n des langues a ~te_ determinante ... 

Val. :_ Je ne crois pas que ce soit 
la question principale, car un dosage 
a été fait entre les diverses univer­
sités pour que tous les stagiaires ne 
viennent pas de Moscou. 

Q. - La majorité. des étudiants 
sont concentrés à Moscou ? 

Wlad. - Enfin, une forte propor­
tion, environ 30 % . . 

Q. - Quelles facilités sont ac­
cordées aux provinciaux pour.venir 
dans la capitale ? 

Val. - De toute fa çon, chez nous 
tous les ét ud~ants ont une bourse, 
alors la ciuest1on n e se pose pas de 
cette façon ... 

Joursè ou allocation J' étud€1s ? 
Q. - Comment marche votre 

système cl'aide gouvernementa-Je 
aux étudiants ? · 

Val. - Tout d'abord, tous les étu­
diants y ont droi t, le critère ét ant de 
réussir a ux exam ens, de ne pas a voir 
de ma uvaises n ot es. Puis il y a un 
autre cri tère : Je' revenu des parents. 
Si les paren ts ont un revenu assez 
élevé, l'étudiant n'aura droit ~ une 
bourse qu'à la condition que ses r é­
sultats soient excellents. 

Wla-11. - Il fa udrait donner m1 
chiffre précis : si je n e me t rompe, 
80 % des étudiants soviétiques dispo­
sent d'une bourse. 

Q . - Quel est vo tre avis sur la 
11osition actuelle d e l'U.N.E.F. qui 
dema nde une alloca~ion d 'études 
ponr tous les étuclian ts fran çais ? 

Wlad. - C'est toujours difficile, 
pour un étranger, de juger une posi­
tion da ns un pays où il .est r eçu ... 

· Tout <le m êm e, je tr ouve qü 'il ·est · tout 
à fait normal de ne pas donner la 
bourse aux étudian ts dont les pa rents 
peuvent payer les études. 

Val. - D'après moi, ce n 'es t pas 
d émocratique de t enir compte des 
liens entre les parent s e t . les enfants. 
Pour mol il fau t surtout d onner la 
bourse au'x fil s d 'ouvriers et de pay­
sans qui n 'ont pas les moyens de 
continuer ... D'ailleurs, chez nous,. l_es 
orphelins ne sont pas controle~, 
n 'ayant aucun aut re moyen_ de conti­
nuer leurs études, ils reçoivent une 
bourse quelles que soie11t leurs not~.s. 

Wlad. - D'ailleurs, l'Etat est P~ e~ 
à verser des bourses pour la totallte 
des étudiants, s'il le fallait ... 

leunesu sOtJiétique et politique .... 
Q. _ I a-t-il un rnrt cng_oue­

mcnt pour la politique parmi_ Jes 
jeunes ou peut-on Parler de depo-
Jitisation ? d. 1 p 

Val - Chaque période de eve o -
peme~t de notre pays a v_u sur.~ii 1;: 
questions principales et: J usqu ic • 1. 
problèmes étaient polltiqui:s, m\~ 
maintenant ils sont surtout econnoomtre 

· ., t de vue ques et, de ce pom ' ple 
jeunesse', comm,e le res\~s d~!e!~ons 

. est plus tournee vers • un obser-
économiques. C'est pouriu~1omprendre 
vateur occidental pteu. e dépo11tisa-

l me une cer am t ce a corn . .1 'agit seulemen° 
tion, mais, en f~it, ~'i~térêt politique. 
d'une autre sor e t pas diviser la 

Wlad. - On ne peu t · eunesse 
conscience poli tique de ftfi:ie J Main­
en économique et en po s ·a•appll­
tenant, il s'agit, chez ll,~~onomie et 
quer la po!itiqu1 d;nJe participation 
quand nous ~ar on Jes organisations, 
des jeune? ans une articlpation 
cela s'expnm~ ranse de Xotre peuple. 
à la vie ct~otid_ enr vont périodique­
Ainsi les etudian s khozes dans les 
ment dans les kolSlbérie' travailler 
terres vierj:fes, en Les ï'eunes ont 
pour la geologf \ïon hydraulique en 
construit une s a intenant patronnée 
Sibérie qui est ma 
par les Komsomols ... 

1 Une interview 'de Simon Pesset 1 

Q. - Comment entrc-t-on da.ns 
un Romsomol ? 

co!:lti~ Lc'adh~sion est , en général, 
. . . · e n est pas une décision 
mct1v1duelle c'est une d . i . i par la ré •i ec s1on pr se 
. 1 ' un on d'un Komsomol d'une 
ec9 ~. par exemple, qui décide si on 
~enie d'y entrer, mais c'est plus 
imp e que pour adhérer au Parti. 

t· Q. - Y a-t-il d'autres organisa­
i_ons pour celui qui n'a été admis 

111 au Parti, ni aux lComsomols ? 
V~I . - Oui, bien sür il peut adhé­

r~r a, . u~ syndicat pom'. le(luel il suf­
fit ~ et~e un ouvrier ... et puis les or­
gamsations sportives et culturelles 
pour lesquelles on ne demande au­
cune condition. 

· Jeunesse ,t cullure 
Q . -:-- La, <liffusion cle la culture 

est certainement l'une de vos plus 
fl'ancles réussites, est-ce que les 
JCU!J~S , participent beaucoup aux 
activites culturelles? (Je veux dire 
~es t~availleurs, parce que pour les 
etudiants c'est plutôt naturel.) 

villes il manque souvent de bons 
cadr~s culturels pour lnt~resser les 
gens à des occupations plus ou moin::, 
utiles et intéressantes... . , .. 

Q. - Vous pensez qu!!, JUSqu 1c1, 
votis n'avez pas trouve la bonne 
formule?. 

Val. - De toute façon, li n 'y aura 
jamais de vraie formule univ~rselle, 
il y aura toujours plus ou moms de 
hooligans, d'inadaptés. 

La j~une frlle soviétique 
Q. - Quelle est son attituclc , en 

_ général ? Se mo~_trc-t-ellc pl_us . 
libre dans sa mamere de eon<lu1re 
sa vie, ses- ra11Ports a vee les. gar­
çons, par exemple, ou le choix-' de 
son métier? 

Val. - Pour ce qui est du choix du 
métier, elle est sûrement plus libre ... 
Dans ses rapports avec les garçons, 
c'est plus difficile à dire, mais, 
d'abord, je ne crois pas que les Fran­
caises sont libres ; évidemment, c'est 
ée que je croyais quahd je voyais un 
film de Godard à Moscou, mais ce 

(Archiv_cs - T. S.) 

BOULEVARD SAINT-MlCI-IEL : mér iclien clu mon de él'Ltdiant. 

Val. - Les jeunes qui n'étudient 
pas par t icipent plus que les é tudiants, 
parce que les étudiants sont t rès oc­
cupés, et les ouvriers (ceux qui n 'étu­
dient pas le soir) disposen t d e plus 
de loisirs pour se consacrer à des 
activi tés culturelles. 

Q. - Quels sont les loisirs d es 
jeunes ? 

Val. - Surlout le sport et les acti­
vités culturelles, c'est ainsi qu•o~1_ va 
beaucoup · au cinéma et au t~eatre 
parce que les prix ne so1;1t vra!ment 
pas élevés .. . On li_t, on_ l1;t _ vra11ne_1:1t 
trop ! (éclat de nre general) , enfm 
on lit beaucoup ... 

Q. _ Il y a des « hooligan~ » 
(cles « blousons noirs » ) en Umon 
Soviétique ? 

Wlacl . - Oui, certainement et n;al­
heureusement pour nous, car c est 
une honte ... 

Q. ·- Comment ex111iqucr que 
vous n'ayez pas pu trou_ver un 
moyen d'éviter ces jeunes mad-ap-
tés? 

Wlad. - Tu sais, moi je i:ne P?Se 
souvent la question ... Je crois QU on 
ne peut' expliquer cela que par le 
retentissement de la guerre .. ; 1:ou:, 
ci(} '¼ ce sont des garçons qm non. 
~as Ï~ur père. Et puis 11 Y a les cas 
des parents qui divorcent, le garçon 
vit avec sa mère, elle travaille, elle 
ne peut s'occuper de lui... , 

11 Y a pourtant, chez n~us, d énor:­
mes possibilités pour se developper a 
l'âge de l'adolescence. On peut aller 
dans les clubs, ou faire du s~ort, . ou 
se dépenser au Palais du P10nmer, 

ou ... Q . _ Le Palais d~ Pionnier?, 
Wlad. _ C'est un tres grand bati-
nt pour les jeunes de moins de 

mueatorze ans. A Moscou, c'e~t ~n ma­
q nifique bâtiment, constrmt Il Y a 
g . de cinq ans et où toutes sortes 
moins ' · peuvent d'activités pour les Jeunes 
êt~e exercées ... Il Y a un bar, des ter-

ra~;! d_:_ si~f;:j~ ajouter ? Je crois 
· · . 1d même le manque de tra­

(lU~ qi~\urel, le manque ?e. loisirs 
vf~~ ou moins bien organ_1ses, _sont 
~ ne des raisons de ce phen~mene ... 1 u Wlad _ C'est vrai que ce n est pas 

. · que nous savons mener ~=:~l faut le travail culturel, c'est 
n défaut ! tit u Val. - Et surtout dans les pe es 

n 'est pas du tout l'impression Q.Ue 
j'ai eue ici... 

Wlacl. - Pour ce qui es t du choix 
d 'un métier, les chif~res sont plus 
proban ts : 80 % des médecins sont 
des femmes. 

Val. - Mais, maintenant, je ... crois 
que cette propor tion tend à se ren­
verser : 1.1 y a de plus en plus d'hom­
mes parmi les médecins ... 

WI·arl. - c·•est drôle, parce que 
dans les autres pays on dit qu'il n 'y 
a pas assez de femmes dans ces mé­

· t iers-là ... et chez nous on s'excuse 
parce qu'il n'y a pas assez d'hom­
m es! 

Jeunesse et travail 
Q. - La planification du tra­

vail n'a-t-elle pas posé récemment 
quelques problèmes, dont s'est fait 
l'écho la presse française, parce 
que précisément les jelllles ne sui­
vaient pas toujours les prévisions ? 

Wlad. - Il faut d'abord •reconnai­
tre . que la planification · .n'entend pas · 
toujours tout recouvrir, mais ensuite 
cela n'est pas vra i .car on peut faci­
lement changer de travall et de lieu 
où 11 s 'exerce. 

Val.· - Quand même, je crois que 
cela pose des problèmes : ainsi dans 
les petites villes qui n'ont pas -tou­
jours la possibilité d'implanter des 
usines, on ne trouve du travail (lue 
dans des professions très déterminées. 
Ainsi, par exemple, ceux qui veulent 
travailler comme ouvrier chimiste 
dans une vllle où la seule possibilité 
est d'être ouvrier métallurgiste doi­
vent ou _changer de métier, ou chan­
ger de ville ... 

Q. - Mais trouveront - ils des 
débouchés clans une autre ville ? 

Val. - Bien sûr, ils trouvent où 
t ravailler et où h abiter ... 
, W!ad. - ~u. sais, on peut dire que 

l Umon Sovietique est un vaste chan­
tier actuellement, c'est pourquoi la 
question du travail ne se pose pas 
et il y a toujours la possibilité de 
choisir. 

Q. - Le problème cle l'émigra­
tion de la camp.agne vers les villes 
se pose-t-il pour la jeunesse ? 

Val. - Bien sûr, comme dans tous 
les pays industrialisés ... 

Wlacl. - C'est-à-dire qu'il faut no­
ter qu'on a signalé, au cours du 
XXIII• Congrès du Parti communiste, 

que Je chlffre de l'industrie lourde 
est maintenant sensiblement celui. de 
l'industrie légère, ces chiffres cons­
tatent une augmentation de 44 à 49 % 
poHr l'industrie légère e t de 47 à..49 % 
pour l'industtle lourde ; alors on parl~ 
ainsi maintenant de l'augmentation 
de la construction des locaux et des 
terrains sportifs dans les kolkhozes ... 
Je pense que d'ici cinq ans, ces 
problèmes seront résolus ... 

Q. - Quels sont les rappo~ts 
·entre les étudiants et les jeunes 
travailleurs ? 

Wlad. - L'entrée à i'Unlversité est 
d'abord fonction du mérite, quel que 
soit le niveau de vie des parents, ce 
sont les notes obtenues dans le se­
condaire qui permettent l'accès à 
l'Université. D'autre part, il existe uµe 
période de stage dans la vie profe~ 
sionnelle qui dure deux ou trois mols 
pendant les études. . 

Val. - Mais ce s tage est valable 
pour les élèves des grandes écoles, 
surtout pour les futurs chercheurs, 
par exemple ... 

LH itaJia11ls ... 
Q. - D'après ce que vous avez 

pu voir, que pensez-vous des mé­
thodes d'enseignement en France, 
notamment de la primauté du 
cours magistral ? 

Val. - Mot ce qui m'a frappé ici, 
c'est Je manque ,de contrôle du pro­
fesseur sur ses étudiants. Chez nous, 
le professeur s'occupe plus des étu­
diants. Ici, il fait son' cours et, quand 
il a flni, il ne s'occupe plus de ce que 
font les étudiants... a lors (lue chez 
nous les rapports sônt p lus suivis. 

Q. - Est-ce que cela ne tient 
pas au nombre cles profs ? 

Val. - Oui, d'abord, mais cela tient 
aussi au système de l'enseignement 
qui est à la fois plus léger et plus 
complexe ... Il faut passer plus d'exa­
mens qu'ici, mais le plus souv.ent de 
petits examens, et, à ch aque instant, 
le prof contrôle l'étudiant, li le sult 
dans ce qu'il fait. 

Wla d. - Alors on peut dire que 
ces examens son t des formalités car 
le prof connait parfaitement 1a' va­
leur de l'étudiant . La raison semble 
provenir du nombre de professeurs, 
car le nombre d 'étudiants ne doit pas 
êt re inféri.eur à celui d'ici... 

Q. - Mais ici, ce sont surtout 
les premières années qui sont eu­
eom brées et le 1uof n'a forcément 
aucun contact, ensuite une sélcê:. 
tion s'effectue et les diplômés sont, 
en général, bien moins nombreux ... 

Val. - Alors, voilà une gran cle dif ­
férence : chez nous, 90 % des étu­
dian ts terminent leurs études... La 
sélection s'est faite avant d 'entrer à 
l'Université. . . 

• • • • 1 ; .- . .. : ~ : • • • • • ~ \ • \ • • • 

Q. - Les facs sont-elles aussi 
surchargées qu'en France ? 

Wlad. - Non . Lorsque nous avons 
terminé nos études, Il y avait plus 
de profs que d'élèves - pour chaque 
étudian t, li y avait un ou deux profs 
- mais la situation .est évidemment 
moins bonne pour les premières an-
nées. . 

Q. - Y a-t-il continuité entre la 
vie étu<liante et la vie profession­
nelle ? 

Val. _:_ L'instruction supérieure est 
devenue une chose tout à fait nor­
male en ·union Soviétique, et 11 y a 
des conditions très ~a vorables pour 
les ouvriers qui veulent étudier. Par 
exemple, un garçon ne peut poursui­
vre ses études, et, à l'âge de quinze 
ans, il s'arrête. A vingt-quatre ans, 
marié, père de famllle, 11 veut re­
prendre. Il ne peut pas aller à l'Uni­
versit é, 11 n'aurait pas assez d'argent 
avec un salaire étudiant (surtout s'il 
perçoit le salaire relativement élevé 
de l'ouvrier spécialisé). L'ouvrler peut 
quitter son usine, 11 va recevoir une 
bourse égale à son salaire, et 11 con­
tinue ses études dans le cadre de 
l'Université. Après cinq années, 11 re­
cevra un dlplôme d'Etat, et, à ce 
moment-là, 11 pourra rentrer dans son 
usine (ou dans toute autre usine) 
comme ingénieur. Donc, on peut dire, 
en quel(lue sorte, que la vie univer­
sitaire s'intègre à la vie de tout le 
pays. 

Q. - Quelle est la question qul 
passionne le plus les jeunes ac­
tuellement? 

Wlacl. - C'est l'inst ruction à tous 
points de vue ... Tout le monde com­
prend que pour -se faire une place 
dans la vie il fau t apprendre ... 

Val. - ... Et les questions sclentlfi­
ques en général, de toute sorte ain­
si il Y a de plus en plus de revues 
scientifiques, spécialisées ou de vul­
garisation, qui ont des tirages énor­
mes et sont très lues ... 

Wlad. - Mals, de toute façon, cette 
question rejoint l'lnstruction 1 
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La du guerre 
L'INTIMIDATION 

Viet11a01 
Pour l'heure on a plutôt l 'imp~es­

sion qu'il faut corr .. mencer ettectivet 
ment à parler de genoclde. On roeur t 
beaucoup au Vietnam, quan~ on. es 
Vietnamien. Les troupes americames 
ne font pas de détail - pou~ un~ 
seule opération on a utlllse, rec1;~ 
ment contre un seul régiment vif -
cong ' 200 tonnes de napa _m, 
15.000 coups d'art!llerle·, 190 ~orti1~ 
aériennes, 3.000 vols d'hélicop_tere.i 
est probable - puisque les America ?S 
parlent d'effectifs doublés ou trlpl~s, 
d'un effort mllltalre et financier 
accru - que l'on mourra bien davan­
tage encore dans les mols, dans les 
années qui viennent. 

II. 

Théoriquement, en effet, c'est tou­
jours l' o: escalade >, c'est-_à-qi_re un~ 
stratégie visant non pas a I ecrase-

. ment militaire mals ù l'lntlmidatlo_n 
de l'ennemi ; théoriquement, les Ame­
ric:ùns au Vietnam ne font pas la 
guerre mais cherchent à amener les 
Vietna'miens à la négociation. S'en 
approchent-lis? On peut en dou­
ter (1). 

A •• Des méthodes de guerre 
scandaleuses 

De toute manière, les procédés em-
. ployés sont au moins discutables _: la 
guerre · du Vietnam ~st horrible, 
qu'elle se livre dans la Jungle ou du 
haut du ciel. 
· C'est une guerre scientifique : les 
avions, les hélicoptéres, les bombes, 
les mitrailleuses lourdes et . le:> ro­
quettes y sont largement utilises, au 
Sud comme au Nord! Au Nord, 
l'immense effort économJque accom­
pli depuis dix ans d~n~ un pa,:s I?au­
vre est perdu, écrase, Jour apres Jour 
sous les tonnes de bom.bes. Au Sud, on 
bombarde et on mitraille un peu par­
tout. D'autres moyens plus « _scienti­
fiques .,, encore sont ~n: ployes. : . les 
défoliants qui « nett01ent la vegeta­
tion > , le napalm avec lequel 01: 
« nettoie i, les villages, le napalm qui 
brûle ... Les gaz, avec lesquels on pell:t 
tout faire : tuer ou rendre fou - 11 
y a des gaz qui donnent envie de fuir, 
qui font vomir, qui attaquent et en-: 
flamment la peau. Restent ceux qui 
ne sont pas encore u tilisés, semble­
t-il et dont on poursuit la mise au 
point : ceux qui altèrnnt 1~ perso1:­
nalité (de l 'hallucination a la de­
mence) ceux qui - inodores et inco­
lores _: paralysent le systéme ner­
veux et respiratoire et peuvent tuer 
en un quart d'heure. Restent encore 
les a rmes biologiques, les bombes qui 
peuvent semer les -microbes . et les 
épidémies, l'arme la plus terrible, la 
plus silencieuse... Tout cela, c'~st _la 
guerre « propre :1> , la guerre civ1!isee, 
celle que l'on mène du ?aut du _ciel le 
plus souvent. Jusqu'ou la menera­
t-on ? Jusqu'où cette « escalade de la 
terreur i> peut-elle aller ? 

C'est en même temps une guerre de 
la jungle, une guerre primitive, ,oü les 
méthodes de guerre mode~n~ s adaf!­
tent se raffinent. D'un cote on uti­
lise '1es arcs et les fléches, on creuse 
des trappes hérissées c:e bambous, on 
hérisse de pointes d'acier d'éno~·i:nes 
masses d'argile, pour les utiliser 
comme armes de jet. on dissimule des 
pointes empoisonnées dans . l'he~·be ; 
on creuse des iunuels, des k1lomc,tres 
de tunnels ; on marche dans l eau 
pour éviter l'œil infra-rouge des 
avions de reconnaissance, qui détecte 
tout objet chaud, homme 9u a!1lmal, 
qui décèle tout obj et metall;~ue : 
l'eau est un corps obscur pour I mfra­
rouge, pour marcher Il faut suivre les 
rivières et s'enfoncer clans l'eau a u 
moindre brnlt d'avion. Car partout la 
technique moderne, de l'autre côté, 
s 'adapte peu à peu à la guerre de la 
jungle : des films ull,ra-sensibles peu­
vent différencier le feuillage vivant 
du feuillage mort des camouflages. 
Pour déceler et détruire les réseaux 
souterrains des patriotes .vietnamlens1 
les Américains on t formé une mute 
spéciale de tout petits hommes spé­
c!alemen t entraînés et équipés : ces 
hommes, armés de fusils ù canon scié 
qui envolent des gerbes de chevro­
tines, enfument et noient de gaz les 
galeries, les empoisonnant de façon 
définiUve ; pour se protéger, ils pos­
sèdent des inhalateurs autonomes, et 
si les Vietcongs inondent tel ou tel 
étage de galerie souterraine (car cela 
aussi est prévu) , ces hommes ont des 
tubes de plongée spéciaux pour y _na­
ger sans danger. Et si, pour proteger 
leur retraite. les Vietnamiens sèment 
des cobras venimeux. les Américains 
achètent des mangoustes pour les 
lancer en éclaireuses. 

Certes, toutes les guerres sont 
od1eus.es, et les guerres de type colo­
nial sont pariicuJ;érement répu­
gnantes - hélas ! nous le savons 
assez nous autres. Francais ! La 
guerre au Vletna:n pourrit ·ce qu'elle 
touche. Les jeunes soldats américains 
y apprennent le mépris, le racisme ; 
ils aµprennent à torturer, et c'est un 
entrainement spéclal : on sait ainsi 
comment se J}1etire à deux pour 
étrangler un homme en tenant les 
deux bouts d 'une corde, comment 
noyer dans une jarre. sans compter 
les procédés bien com~us de l'électri­
cité ou de l'eau, et bien d'autres. Dans 
}es villes où sévit l'armée américaine, 
c'est bien souvent la corruption qu1 
s'est installée, viols, prostitution, 

EST-ELLE EFFICACE ? 

<1. trafic des piastres i> : le gouve~ne­
ment américain a fourni 150 millions 
de dollars d'aide au gouvernem~nt 
sud-vietnamien, les militaires a:r.erl­
cains en dépensent autant pour leur 
part : sur ces 300 millions, 200 ~e­
pa.rtent dans des banques emo­
péennes où commerçants et fonctlon_­
n·aires sud-vietnamiens les mettept a 

(Ph? to A.F.P.) 

Doitble co1nbat. 

l'abri pour assurer leur avenir. 11 y a 
eu à Saïgon une exécution capitale 
ces derniers temps pour essayer de 
juauler cette corruption, il y en aura 
pr~bablemen t d'autres, et probable­
ment elles ne serviront à rien. 

Mais finalement le pire aspect de 
cette guerre, celui sur lequel on _ne 
saurait assez insister, c'est la mlsere 
des paysans. des civils vlcLnamlens, 
en proie à une guerre dont ils sont 
toujours les premières vlcLimes. Dans 
les villes, l'inflaLion extraordinaire 
rend la vie très difficile : dans le 
peuple, on ne sa it; plus com!nent. pay~r 
son bol de riz saur peut-etre a Sai­
gon oü se dé~erse la manne améri­
caine. Dans les campagnes, c'est 
l'oppression intolérable de la guerre : 
les bombes qui pleuvent du ciel, les 
villages incendiés, rasés ; c'est la 
campagne ravagée par les obus et les 
produits chimiques, les rizières où l'on 
n 'ose plus aller cultiver le riz, . de 
crainte de se faire mitrailler. Quant 
à savoir s'il s'agit de Vietcongs ou de 
civils à protéger, comment le voir du 
haut du ciel, n'est-ce pas ? La guerre 
ce sont aussi les villageois exécutés ou 
torturés. Ce sont les hôpitaux où 
a.ffluent, dans des conditions souvent 
horribles, les hommes, les femmes, les 
enfants qui ont sauté sur des mines, 
que le napalm a estropiés, défigurés, 
que la. mitrallle ou les gaz ont atteints. 
La guerre, ce sont les villes surpeu­
plées où se ré fugient les villageois. où 
ils attendent, avec le minimum d'aide 
et de nounitm·e, que finisse une 
guerre dont on ne volt pas la fin . La 
guerre, ce sont les huit m11le « ha­
meaux sLratégiques », v é rit ab 1 es 
camps de concentration, où les Amé­
ricains ont « regrou1>é > derrière des 
barbelés et des miradors 5 mill1ons 
de Vietnanliens. 

A cela les Américains opposent que 
le Vietcong est partout, que chaque 
villageois est suspect... dénonçant 
ainsi la contradicLlon profonde de 
leur action ; car ou bien la masse des 
Vie tnamiens du Sud est hostile au 
Vietcong, 1lrête à accueillit' fa vora­
blement le libérateur ame1 lcain, et 
dans ce cas Il est absurde et odieux 
de la traiter en ennemi, et de la sou­
mettre à toutes les horreurs de cette 
guerre - ou bien la masse des Viet­
namiens du Sud est favorable au 
Front National de Libération, et dans 
ce cas il n'y a que deux moyens de 
terminer cette guerre : la négociation 
ou le génocide. 

B .• L'escalade est dangereuse 

Que la guerre risque de durer, on 
en parle de plus en plus ; qu'_elle soit 
répugnante dans ses procedes, c'est 
peut-être ce qui nous bouleverse le 
plus : les Images du Vietnam en 
guerre sont intolérables. Mais ce n'est 
pas tout (on n'ose dire. qu'il y a pire) : 
le processus d'escalade que suivent 
les Américains est aussi terriblement 
dangereux. 

La guerre rtu Vietnam est conta­
gieuse. Du Sud, elle a gagné le Nord ; 
elle gagne la Thaïlande, le Laos, et 
touche même le Cambodge. Du sud 
au nord, c'est la logique de l'escalade. 
Mais cette escalade demande des 
moyens militaires éno11nes, et la 
Thaïlande, où se trouve le siège de 
l'O.T.A.S.E., se volt transformée en 
une véritable base opérationnelle 
américaine. Bangkok offre aux G.l 's 
un accueil chaleureux et autant de 
boites de nuit, de whisky et de ciga­
rettes qu'ils peuvent en souhaiter 
L'implantation miliLaire américaine 
ne cesse actuellement de s'y renfor­
cer. De Bangkok à la frontière lao­
tienne, en .face de Vientiane, · s'ache­
minent chaque nuit les renforts des­
tinés au général JaoUen Phouml et à 
ses forces de droite. D'autres routes se 
construisent, qul conduisent à d'au-

. tres v1lles près de la. frontière, contrô­
lées comme par hasard par la droite 
laotienne - cela. coùte des millions 
de dollars. D'autres routes stratégi­
ques encore, vers le nord, vers la Bir­
manie (et la Chine), que des com­
mandos thaïlandais empruntent par­
fois la nuit... Et la constrnctlon du 
grand port artificiel de Sattahip 
coûte 60 millions de dollars. Des bases 
milliaires thaïlandaises parLent des 
avions qui vont bombarder le Nord­
Vietnam ; et on en construit d'autres. 
Il y a 20.000 militaires américains en 
Thaïlande, 11 y en aura 30.000 cette 
année. Sans compLct· l'armée thaï­
landaise, surentrainée par les Amé­
ricains, suréquipée aux irais cte.s Amé­
ricains de sous-marins, de bombar­
d!ers, etc. 

Le Laos est, certes, contrôlé dans 
son ensemble par le Pathe.t Lao, le 
front national de gauche ; mais la 
frontière ~st perméable entre le Laos 
et la Tha1lande; les Etats-Unis sou­
tiennent les vUles tenues encore par 
la droite, grâce à leur aide, près de 
la fronl.lère ; des commandos thaï 
passent la frontière et vont lutter 
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Lao Le général amé­
contre le Patre/ a même imaginé une 
ricain Whee e contre le Nord-Vlet­
v.aste opéra;-1onde la Thaïlande pour 
nam à par. ir Ho Oh! M. nh, en pas­
couper la pisi,e os Récip .-oquement le 
sant par 1~ ~a · Thaïlande échappe 
nord-est e nt et 11 s'y développe 
au gouvernemene agitation antlamé­
actuellement tfgouvernementale que le 
ricaine et an thet Lao ne peut 
voisinage du 1ri1e même la frontière 
qu'encour3:g~e également entre le 
est permea et le Laos et les forces 
Nord-V1etn~m Vientiane' accusent le 
de dro!te e de soutenir mllitalre­
Nor<1-V1etnam Lao ce qui ne serait 
me~t le ~at~~Jne réciproque à l'aide 
apres tou q faction de droite. Et 
américaine a la bodge est théorique­
si le petit Cam et 11 s'efforce honnê­
ment n~utie rester_ 11 faut bien voir 
tement e. e des Joncs, fief des Viet­
que la plam~e sa frontière et que 
congs, touir1caine menace fréquem­
l'armée am oursuivre en vertu 
ment d\J~~i « p droit de suite > ; et 

qd~ft ~r~aintenan; besoin! pourd:ur~ 
ivre de l'aide econom que 

fhine, très importante. . 
C . que constant de l'extens10n de 

. e ris du Vietnam, un grand nom-
~;~C:r;apitales, euro~ennes ou au: 

le perçoivent clairement. _Nom 
;~~~ses sont celles qu; ont ~ssaye, av;~ 
diverses arriêre-pensees, d en~ager 1 
processus de n égociation : c1ton~ e_s 
tentatives de Wllson, Fan am, 
de Gaulle, Nasser, du Can3:da. C!?~es, 
toutes ces tentatives ont echoue .d 11 
semble bien que les deux gran e~ 
puissances qui s'affrontent sur le pro 
blême du Vietnam, les Eta~s-_Un!s et 
la Chine n'ont pas voulu s Y mteres­
ser Mals ces tentatives sont sympto­
màtiques ; on a peur, dans le monde, 
de la guerre du Vietna~. on a pe~r 
qu'elle ne devienne demam ,un c::onfht 
direct entre la Chine et l Al!lerlque, 
c 'est-à-dire un confll~ mondial. _car 
si les Américains se laissent e~tram~r 
à attaquer directeI?1;nt la c1:1~e, s01t 
dans une action aerienne v01sme des 
frontières, soit dans u~e tl;Ction co~tre 
les Installations atomiques chinoises, 
il est probable que _Mos<:OU ne pour­
rait pas alors se desinteresser de, la 
question. Et cet affrontement n est 
pas une vue de l'esprit. On en parle 
ouvertement dans certains milieux 
an:éricains ; certains mi-li_tai,res en 
particulier estiment que s1 l on ou­
vrait un deuxième front de guerre au 
Laos, les Chinois seraient forcés d'in­
tervenir, et ce serait aux yeux de ces 
militaires américains une exceUente 
chose : pour eux, il s 'agit évidemment 
de. neutraliser la Chine avant qu'elle 
se soit dotée d'un armement nucléaire 
important. 

Certes, ce n'est pas là toute l'opi­
nion polltique ni toute l'opinion pu­
blique américaine : mais cela peut 
changer. Les· militaires ont prouvé 
qu'ils pouvaient avoir beaucoup d'in­
fluence sur M. Johnson. 

C. - L'escalade est inutile 

Toutefois, pour l'instant encore, 
l 'ensemble des opérations a u Vietnam 
constitue une guen·e limitée, guerre 
non déclarée, géographiquement loca­
lisée. Pour l'instant encore, il n'est 
pas question, officiellement, d'un 
conflit avec la Chine. Quoique la 
guerre fasse visiblement tache d'huile, 
théoriquement les Américains ne sou­
haitent pas en éla rgir les limites. Les 
déclarations officielles sont l'affirma­
tion étonnante d'une bonne cons­
cience collective : « Notre seul objec­
tif est d'empêcher que le Vietnam du 
Nord conquière par la force le Viet­
nam du Sud. Nous faisons usage de 
la force pour mettre un terme à 
l'agression, etc. » déclare le président 
Johnson ; et le général Taylor parle 
de ces « agresseurs clandestins dans 
le? gu~nes de libération » qu'il « de­
v_1 ait etre pos~ible de trainer en jus­
tice s~ns ~usc1ter les critiques qui se 
sont elevees dans certains milleux 
contre nos bombardements du Vlet­
na_m clu Nord! :i, En.fait, les Amérl­
c:1u:~s contii:iuent d'affirmer qu'il 
s agit non dune guerre, mais d'une 
« escalade >, de « fermeté prudente 
et solgi1eus~ment contrôlée > (John­
so!l>, _c est-a-dire d'un moyen d'inti­
m1d~t1on en vue d'une action diplo­
mati([ue. Ce m~yen, si cllscut,able sur 
le plan du droit int,ernatlonal et de 
la morale, est-11 a.u moins efficace ? 

~out· q~t'll le soit, c'est-à-dire pour 
qu 11 a_mene à des négociations 11 
faudt·a1t : • 

té- que l'action mlllta1rc reste Uml­
e · ' 

1 - 9ue la. dlplomaue soit active et 
es negoc!atlons réelles • 

' - que l'adversaire le~ accepte. 

1, Or,. Les · actlon_s militaires prennent 
alluie de represames massives ; les 
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Amértcalns écrasent de bombes 1 Nord et. le Sud, passent de la r· t · e 
'de conse Il · • . ' 1c ion 1 ers a l action directe L 

politique élranuère 

européens à l'effort d'aide à l'é~ard 
de leurs anciennes colonies , . Pheno­
mène, aurait-il pu ajouter, qui tran-

Tribune Socialiste, ~ 

che avec les pourcentages précédents 
en ce qui concerne la France. Qu'on 
en juge par ce tableau. ,_.. i~ombr~ de soldats s'a.ccrnit le n~até e 

riel militaire augmente. Ii apparait 
aux yeux de tous que les Etats-Unis 
prennent en charge une vraie u r 
et que_ le gouvernement des gé~é;a~~ 
de Saigon n'est plus qu'un fantoche. 
P;1r ailleurs, . l'actl~n diplomatique 
11: embraye pas. Peut-etre est-ce essen­
tiellement la _faute des Américains qui 
se refusent a reconnaitre la quallt. 
d_'interlocuteur valable au Front Na~ 
tional de Liberati_on ; peut-être aussi 
certains peuvent-ils voir là un moyen 
de la~ser. s'enferrer les Américains 

t~chnlque : un tel résultat lmpres­
s10ru~er~it ~nfin l'adversaire et l'amè­
nerait a nagocier. Mais l'action -poli­
tique se subordonne par ce processus 
de plus en plus aux milittdres qui eux, 
ont pour but de ga0 ner non de né-
gocier. b ' 

Po1ir aider les pays africains (en % ) 

, engages des . lors dans un engrenag~ 
Inutile et qui les rend partout odieux. 

En. conséquence, sur le plan local 
se ~evelop.pe la haine contre l'en­
vaiul?seur etra.nger, et le sentiment 
nati~nal, qui favorise éminemment 
le V1et~~ng. Sur le plan international 
la · :pos~t1011 dt=:s Américains devient 
vis-a-vis du Tiers-Monde insoutena­
bl«:; elle développe .~n Europe, et 
meme chez leurs allies des inquié­
tud.es et un malaise. Sur le plan mi­
litaire les Américains sont contraints 
d_'alour_d!r . constamment leur poten­
tiel_ militaire. pour essayer d'obtenir 
enfin un resultat, qui, à l' heure 
actµ_elle, est encor.e. bien problémati­
qu.e malgré l'écrasante supériorité 

C'est ainsl qu'on parle de 
60~.ooo hommes au Vietnam et qu'une 
me_thode d'intimidation appliquée -
theorlquement - en vue de l'ouver­
ture rapide de négociations se .trans­
form~ e1?- yraie -guerre, et avoue son 
lnefficacite, son absurdité par consé­
quent. 

Devant un tel état de fait nous 
n'avons plus à nous demander quelles 
f~rent exactement les volontés ini­
ti~l~s des Américains (ce serait bien 
stérile ! ) ; ni à nous demander non 
plus si Johnson poursuit consciem­
ment un _but précis, tel que l'attaque 

, de la Ch!ne, ou s 'il improvise et se 
la~se tramer par les événements -
mais nous avons plutôt à chercher 
ce Qu'il est possible de · faire 
actuellement. 

Germa_ine Pivasset. 

(1) Voir T.S. du "14 .mai (n• 286). 

PR'OCHAINEMENT : 
. 9UE PEUT-ON FAIRE ? 

1980 . . LE GRAND RENDEZ-VOUS 

, « 1980 sera le ?rand rendez-vous des pays normale_ment équi­
pes avec le sous-developpement et la fa im du Tiers Monde révolu­
tionnaire. » ( René Dumont, Pourquoi la Chine fait-elle sa b ombe-? J 

L 9 opin11no11 publique 
e ·t Ra c·o o 11 é:rra ti o 11 

L'aide aux pays sous-développés 
est-elle impopulaire ? Si l'on en juge 
par l'attitude des partis tra,clitionnels 
1,11 Europe, de l'extrême-droit e aux 

,socialistes bon teint, on sera it tenté 
rl c répondre par l'affirmative. En 
France, certa ins récents débats 1mr­
lementaires nous on t donné quelques 
échantillons assez · significatifs cle 
notre .représen tation 110litique. Quant 

au public, on le place clans le camp 
<les partisans ile J'aide ou cle ses ad­
versaires sel.on ses craintes ou ses es­
poirs. , Qu'en est -il exactement? Un 
exper•ê, de !'O.C.D.E., Goran Ohlin, 
apporte une réponse fort bien docu­
mentée dans son chapifre sur « l'Opi­
nion · nublique et l ' aide èxté­
ricure· » • (1). 

73 p. 100 des Français favorables 

La France occupe une place de 
choix da ns le rapport de l'O.C.D.E. 
Il est vrai qu'on dis pose d'un nom­
bre apprécia ble d'études r éalisées 
sur ce problème à l'Jnitia tive du mi­
nistère de la coopération. A la ques­
tion posée en 1960 par l'l.F.O.P. pour 
savoir si l'on approuvait l' aide « Ii­
nai1cière i> aux colonies t>.ccédant à 
l'indépendance, on avait obtenu : 

. Oui : 20 %. - Non : 36 %. 
En 1962 à la question « la France 

doit-elle 'aider les pays africains 
r,rancophones? i> (auxquels la ma­
jeure partie de l'aide française était 

attribuée) les interviewés répon­
daient: 

Oui : 41 % - Non : 37 % 
A la même question posée en 1964, 

mals englobant cette fois les attitu­
des à l'égard de l'aide aux pays sous­
développés en général, on obtenait : 

Oui : 73 % - Non : 13 % 
Est-ce à dire qu'en quatre ans les 

Français se sont convertis à la mys­
tique de la coopération, jetant les 
articles de Paris-Match aux orties ? 
La dlfférence des questions, limitées, 
selon le cas, à l'aspect financier ou 
africain de l 'aide, ne suffit évidem­
ment pas à apporter une èxplication. 

Les réformes que l'on .attend 

Au risque de décourager G. Ohlin, 
il faut peut-être tenir c~mpte . ~·une 
propension qu'ont certams reg1_m~s 
et Jeurs instituts de sondage a~itres 
à poser des questions qui aanenent 
trop souvent les réponses attendues. 
Cette attitude est assez bien illtLS­
trée en France •avec les gaullistes et 
l'I.F,O.P. Le procédé ~st classique. _Du 
genre : « Les problemes du Tiers 
Monde me préoccupent. Ils nous co~­
cernen t directement. Etes-vous 1_?ret 
à les assumer ou non ? i> Peut-etre 
payante sur le plan de la prop~­
gande, cette approche n 'a parrois 
qu'un lointain rapport avec la sun­
ple information. Si plus de 3 Fran­
çais sur 4 sont vraiment favorables 
à la coopération, alors_ Mitterrand a 
voté les accords pétroliers. franco-al­
gériens et Raymond Cartier cherche 
un emploi. 

Nou.s suivons, par contre, . plus ';'.O­
lontiers l'analyse de cette enq1;1ete 
qui fait apparaitre différentes reac­
tions selon l'âge ou la profession des 
interviewés. car dans un cadre Iden­
tique de r éférences le moindre écart 
d'appréciati.on prend alors toute sa 

valeur'. Ainsi 25 % des persom'!es de 
16 à 24 ans .ont considéré que l'ef.fort 

, d ',aide était nettement insuifisant 
alors que, parmi les plus de 65 ans, 
7 % ont été de cet avis, 32 % de 
l' « élite intellectuelle , s'est déclarée 
favorable à un alourdissement de la 
charge fiscale et seulement 13 % 
dans les groupes sociaux ne possé­
dant qu'une instruction élémentaire. 

on peut donc conclure pour la 
France, comme Roger D!1-uphin a eu 
l 'occasion de l'afflrmer • a ~r.enoble : . 
« Si des personne~ pl!ltot ag~es sont 
hostiles à la cooperat1on, la Jeunesse 
y est favorable. Or nous travaillons 
pour la jeunesse ! :i, 

Notons encore puisque la question 
des pouvoirs supranationau?{' divise 
les hommes les plus acquis a la co­
opération C2) ·que les d~~ ~iers des 
personn~s interrogées prefe-raient qu_e 
l'aide de la F'rance soit dispensee 
ipar la France elle-même, 14 ~ . n 
sont pron.oncées en faveur de laide 
multilatérale par le canal d'une or­
ganisation internationale, et sur ce 
nombre 7 % ont mentionné la C.E.E. 
et 5 % l'O.N.U. 

L'Europe et l'aide à l'étranger 

Un Ga 11 u P international sur 
c l'Opipion publique et )'Europe _des 
Six> (3) comportait une. quest101;, 
étudiée par G. Ohlin, qui aborda~t 
)e problème de l'aide aux Etats afri­
cains Apparemment, seuls les Hol­
landais montraient quelque enthou­
siasme dans ce domaine, Français, 

Belges et Luxembourgeois s'affir­
mant nettement hostiles, tandis que 
les Allemands et les Italiens étaient 
!Partagés. « C'est là, observe l'expert, 
un phénomène qui tranche curieuse­
ment avec !'.attitude observée par la 
France et la Belgique en faveur 
d'une participation des partenaires 

Allemag. Belgique France 

Pour 38 29 26 
Contre ...... 35 53 56 
Sans répons. 27 18 · 18 

On lit bieH 26 % -de Françah favo­
rables, 56 % défavorables à l'aide 
aux Etats africains. 

· I:.es jeunes et les intellectuels 

. Plusieurs sondages o.nt également 
été effectués en Allemagne de 
l'Ouest, notamment par l 'I nstitut 
für Demoskopie d'Allensbach. En 
1963, à la que.~tion : « Estimez-vous 
que la République Fédérale a raison 
de participer à l 'effort entrepris par 
les industriels pou·r aider les pays 
en voie de développement d'Asie, 

Pour ... .• .. ••. 
Contre ...... . 
Sans opinion . 

Octobre 
1959 

62 
17 
21 

Juillet 
1960 

64 
15 
21 

On observe la même progression 
au Danemark, note G. OhJin. La 
question de l'Ins titut danois de l'Opi­
nion publique portait, ·il est vrai 
cette . fois, sur «l'opportunité d'af­
fecter à cette .aide un montant cle 
ressources égal à l % du revenu na­
tional du Da nemark. :, A cette ques­
tion, les interviewés ont répondu : . 

' 

1960 1962 19S5 

Pour ..... 48 36 40 
Contre ... 14 35 30 
Sans 
opinion 38 29 30 

Enfin au Canada, où les parlemen­
taires sont apparemment la fine 
fleur du pays, une enquête, réalisée 
par l'Institut canadien de recherches 
pour la Paix, fait apparaître que 
73 % des éléments d'w1 groupe té­

·moin composé de dirigeants politi­
ques pris dans tous les partis se sont 
déclarés en faveur d'un accroisse­
ment de l'aide à l 'étranger. 12 % 
seulement du public, par contre, a 
pris cette position, deux fois plus ré­
clamant une réduction de l'aide. 

Supér. 

Aide aux ~ersonnes âgées 70 
Enseignement . .. . . ... . . . 60 
Défense nationale 47 
Exploration de l'espace 26 
Aide à l 'étranger .. ... .. 7 

Ainsi coopération et exploration 
de l'espace .a,pparalssent confondues 
dans une même réserve. N'est-ce 
point parce qu'elles participent 
d'une dimension commune de l'es­
prit selon qu'on est tourné, ou no!Il, 
vers le monde extérieur ? On peut se 
demander, à ce propos, si un René 
Dumont est pertinent lorsque, selon 
sa célébre formule, il somme les 
grandes puissances de ce monde à 
choisir entre « la Lune ou là faim~. 

Coa,pérer? Pourquoi? 
Bref, il semble, grossièrement, que 

le ,principe de l'aide aux pays sous­
développés soit plutôt en faveur d1ans 
le public américain et chez les jeu­
nes et les ln tellectuels européens. 
Toutefois, dans ce domaine, les Hol­
landais se placent nettement en tête, 
tandis que dans le reste de l'Europe 
les autres pays, pris dans leur en­
semble, sont, au mieux, très parta­
gés. Nous n'avons malhell!l'euse­
ment, sur les pays de l'Est, que des 
Jnformations de doctrine officielle : 
celles de l'U.R.S.S. et de la Chl.ne 
populaire, fâcheusement confondues 
dans le rapport de l'O.CD.E. 

La conclusion est mieux amenée par 
Goran Ohlin lorsqu'il demande, • 

Italie Luxemb.J _ P.-B~s Moyenne 

30 13 65 35 
34 54 24 40 
36 33 11 25 

d'Afrique et d'Amérique latine?> 
On obtenait : 

Oui : 46 % - Non : 38 % 
Une fols de plus, on relève, grâce 

à cette enquête, que les jeunes et les 
intellectuels sont nettement plus fa­
vorables à la coopération. Il n'em- -
pêche que Je pourcentage global des 
partisans de l'aide est plutôt en di­
minution dans l'Allemagne de 
l'Ouest. A la question : « Etes-vous 
pour ou contre la fourniture d'une 
aide financière aux pays moins dé­
veloppés d'Afrique et d'Asie ? > Les 
réponses ont évolué comme su!t: 

Juin 
1962 

46 
29 
25 

Juillet 
1963 

51 
25 
24 

Nov. 
1963 

47 
27 
26 

La Lune ou la faim ? 
Aux Etats-Unis cependant, les son­

dages de l'Institut Gallup mdi:i;ient 
une légère progression des personnes 
favorables à ïaide au~ pays tiers 
Ces supporters éta nt d'a illeurs large­
ment ma joritaires par rapport aux 
mitres. Mais contri).irement' à .la 
France, par exemple, ce sont des in­
dividus à faible revenu qui sont les 
plus partisa ns de l'aide (moins de 
3.000 dollars p ai- an de revenu). 

Pour .. . . . ••• • 
Contre ....... . 
Sans opinion . 

1958 

51 
33 
16 

1963 

58 
30 
"12 

Il est vrai que le poste de l'aide à 
l 'étranger, comparé à d'autres do­
maines d 'investissement arrive bon 
dernier dans l'esprit du contribua­
ble (4) dont on admirera la prudence 
lorsqu'on lui fait faire 1a relation 
entre son portefeuille et son ldéal. 

Le gouvernement devrait dépenser -
un montant (5J : 

Infér. Egal N.S.P. (6) 

3 23 4 34 
7 25 8 41 
6 34 13 30 

32 28 14 H 
.53 28 12 2 

propos du concept de la coopération: 
« Qui s'aglt-11 d'aider ? Pourquoi ? 
De quelle façon .? Ces distinctions ne 
laissent apparemment pas indiffé­
rente la population des pays occiden­
taux et pourtant elles sont souvent 
négligées lorsque la question de l'aide 
à l'étranger est posée isolément. .• 

Une politique raisonnable d'aide 
peut être dictée par des considéra­
tions très variées allant d'un com­
(l)lexe de culpab11ité de nature colo­
niale et raciale ou du souci de l'équi­
libre international à la perspective 
d'avantages économiques futurs, sans 
oublier le sentiment profondément 
ressenti de la fraternité humaine 
en face de · la souHrance et de lia 
misère. 

Jean HELMS. 

(1) c RéGrnluatlon de.- !l>Olitiq~s d'altlc à 
1'6trn.nu;er ~. O.C.D.K 1066. 

(2) c G l'OllObl.c e t le Tle r.:1 !\tonde », T.S. 
1J.u H ~G-GG. 

(3) I.F·.o.r., 1,9c=. 
(4) Muelle r, c Pub:Jc Attitudes •• lf62, 

clt6 l)(lr G. Ohlin. 
(6) Dans l'enquê te sur la. torcc ,k! !1'111)­

IPO rén:l~ée par la. .E'6déra.llun do Paris du 
P.S.U. on mai 1963, un t.abloou analogue el 
é<liflamt, avait 61é p ror,os6 aux tnwv-J.ew<• 
pn1r.lslen.s. 

(o) Uin monta.nt 811,J)érlour môme a'il !a.liait 
llNOVCI' •les l111pôl~. 

..... . 
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JO Tribune Soc-iofüte a1·ts et 

LIVRES 

• parti 

le 
cle la gat1che 

P.S.U. 
Agé de six années, le Parti Socia­

liste Unifié a déjà son histoire et son 
historien. L'ouvrage de Guy Nanla U >, 
docteur ès sciences politiques, consti­
tue un bilan assez complet de l'actior, 
menée jusqu'à ce jour par notre 
parti, une description précise de son 
fonctionnement et un rappel des faits 
essentiels qui ont marqué la vie du 
P.S.U. 

Ainsi que le souligne · dans sa pré­
face Edouard Depreux, l'auteur a eu 
accès à toutes les archives du parti : 
<i Guy Nania a pu consulter, en effet., 
nos fichiers, lire notre correspondan­
ce avec nos secrétaires fédéraux, nos 
secrétaires de section, de nombreux 
adhérents et sympathisants, des amis 
étrangers, compulser les ~ravaux pré­
paratoires de nos congres et de nos 
conseils r,ationaux. Aucun aspect di:> 
nos discussfons internes ne lui a été 
dissimulé. 

q: Il en a extrait une · sorte de 
<i Grandeur et servitude du P.S.U. )> , 

s'efforçant d'analyser, avec un talent 
et une probité intellectuelle auxquels 
il me plait de rendre hommage. notre 
actif et not're passif, les difficultés 
que nous avons rencontrées sur notre 
route et les résultats que nous avons 
déjà obtenus. ~ 

Les jugements qu'est ·amené à for­
muler Guy Nania ne sont inspirés ni 
par la complaisance ni par l'esprit de 
dénigrement systématique. L'absence 
du recul nécessaire à tout historien 
Je conduit d'ailleurs à faire preuve 
d'une grande prudence. « P eut-ètre, 
écrit encore Depreux , n 'a-t-il pas suf.-· 
fisamment mis en lumière ce fait que 
la crise, qui avait atteint son paro­
xysme lors du congrès d'Alfortvill~, 
a été surmontée par étapes successi­
ves et qu'à Gennevilliers, à la Pente­
côte 1965, le P.S.U. a pris « un 
nouveau départ i> , entraînant une 
nouvelle vague d'adhés'.ons et de 
réadhésions de militants que le trau­
matisme subi à Alfortville avait plus 
ou moins mis sur la touche. » 

(i ) « U11 p_arti de la gauche : le P .S .U . >. 
Llbrn.lrlc Gcdn.lge-: 20 F. 

Après_ Grenoble 
Les membres du c ·omité d 'initiative 

parleront : 
Serge Mallet à Metz (mercredi 

25 mal) , à Besr..nçon (vendredi 27 mai) 
et à Privas (vendredi 3 juin). 

Gilles Martinet et Claude Gaiilt 
(directeur adjoint de T émoignage 
Chrétien) à Limoges (vendredi 3 juin). 

e Réunion à Paris 
A la suite de la Renconti-e socia­

liste de Grenoble et à l 'invitation de 
la 6'' et de la 14' section du P.S.U. 
ainsi que des groupes de Citoyen 60; 
une réunion publique s'est tenue 
44, rue de Rennes, le 18 mai. 

Au cours de cette séance, qui réu -
nissait près de. trois cents personnes, 
prirent la parole : Serge Mallet et 
Georges Servet, pour le P .S.U. ; Hal­
luin, de Citoyen 60 ; Gau, de l'Union 
des Clubs pour Je Regroupement de 
la gauche ; le Dr Salomon, du Débat 
Communiste, et J eanson, de la C.F. 
D.T. Les orateurs insistèrent plus 
particulièrement sur la signification 
politique de la Rencontre et sur les 
principaux points soulevés à Greno­
ble : naUonalisations, monnaie, rela­
tions internationales. · 

Leurs interventions ont situé l'ef­
fort qui avait été fait à Grenoble. 
Pour redonner sa chance au socia­
lisme, il faut prendre une mesure plus 
exacte et plus concrète des difficultés 
auxquelles Il se heurtera et préparer 
les moyens de les vaincre : pressions 
internationales facilitées pat· Je main­
tien d'un fort courant d'échanges in­
ternationaux, diff,!cultés monétaires. 
risques de bureaucratie dans l'appa­
reil de l'Etat. 

Emuite un débat où participèrent de 
nombreux membres de l'assistance 
permit de préciser que la Rencontre 
avait été ouverte à tous ceux · qui 
étaient soucieux de l'éd;fication d'une 
société socialiste et fit apparaitre la 
nécessité de poursuivre une recherche 
en commun. 

Adepte de la stasiologie, c'est-à-dire 
la branche de la scieHce politique qui 
a pour but l'étude des partis (et dont 
M.i.ur;ce Duverger a jeté les premiers 
jalons>, l'auteur cons tate lui-même 
dans son introduction que « jusqu·a 
ce jour, le Parti Sociallsce Urufie n'a 
pu forg·er un système d'idées achevé~ 

Une des raisons réside · sans dotùe 
dans la complexlte des problèmes po­
sés par l'évolution poJ,c.c1ue. et.:onomi­
que et sociale à un parti qui se veut 
novateur Une autre raison tient na­
turellement à la, diversité · d'origme.; 
de ses militants et de ses fondateurs, 
diversité que montre bien l'auteur 
dans la première partie de son 1:vre 
intitulée « Filiat,ion 1> . 

Guy Nanitt étudie, en effet, « l'essor 
des Nouvelles Gauches » marque -
après les expériences éphémères du 
R.D.R. et du premier P.S.U. - par 
la fondation du M.L.F. et de la N0u­
velle Gauche qui, avec ·la' majorité de 
la Jeune République, devaient fusion­
ner en 1957 au sein de l'U G.S. Le 
phénomène politique du mendésisme 
est également analysé. en particulier 
ses répercussions au sein du parti 
radical. La crise de la S.F.I.O., qui 
devait abo.utir à une scission et à la 
constitution du P.S.A, est longuement 
décrite par l'auteur qui montre com­
ment le débat engage à propos de 
l'Algérie cleva·.t a s'envenimer et. dé­
générer » jusqu'à la rupture interve­
nue à l'occasion du ralliement de la 
S.F.I.O. à de Gaulle 

Sont relatés ·ensüite la collaboration 
du P.S.A. et de l'U.G.S. avec d 'autres 
hommes de gauche au sein de l'Union 
des Forces Démocratiques et les pour­
parlers qui se terminerent en 19ô0 
par la fusion, a u sein du P.S.U .. de 
l'Union de la Gauche Socialiste, de 
Tribune àu Communisme ·et du Parti 
Socialiste- Autonome (auquel avaient 
adhéré Pierre Mendès-France et ses 
amis du Centre d'.A.ction Démoc1ati­
queJ. Et, après avoir brossé les por­
traits vivants du militant P .S.A. et 
du militant U.G.S. - difficilement 
r éductibles l'un et l'autre à un seul 
type - l':!uteur conclut ainsi •a '}re­
mière partie de son ouvrage : « ... Jus­
qu'en 1962, le facteur, et le seul, qui 
a maintenu lâ. cohésion du P.S.U. a 
été l'opposit ion à la guerre d'Algérie. 
Celle-ci terminée, la crise éclatera a u 
sein du part!, puis ce sera la recon­
version, lente mais progressive. " 

La seconde partie, intitulée « Ana ­
tomie • , est consacrée à l'étude pré­
cise de la structure du parti , de la 
sociologle de ses membres (éclairee 
par de nombreux sondages et ta­
bleaux), des éléments de programme, 
de l'audience du P .S.U. mesurée pa r 
la place qui lui est accordée dans la 
presse et les r ésultats des consulta­
tions éle-::torales. 

Certaines remarques de Guy Nania 
sont intéressantes. En ce qui concer­
ne, par exemple, le recrutement : 
« ... Le P.S.U. n"est pas un parti pure­
ment ouvrier, mais de la classe sala­
riée. On peut le déplorer, et consi­
dérer 9ue c'est un échec. 0n peut, au 
contraire, constater que le P.S.U. est 
le reflet de l'actuelle société l.ndus­
trielle, où les couches nouvelles -
cadres , techniciens, enseignants, em­
ployés, pour la plupart syndicalistes 
•- jouent le rôle autrefois dévolu à 
la classe ouvrière, dont la combati­
vité t end à diminuer, et en conclure 
qu'il faut s'appuyer vrnvisoirement 
sur elles, comme cela a été fait, en 
mars 1965. à Grenoble, sans négliger 
le rôle moteur que peut et doit assu­
mer la classe ouvrière. ~ 

Intéressants également sont les ré­
sultats des sondages concernant les 
cadres du P.S.U. : « ... Les cadres sont 
plus jeunes que les militants de base 
qui sont eux-mêmes plus jeune~ que 
les militants des a utres partis fran­
çais. Alors que, dans ces derniers, 
ceux qui détiennent les postes sont 
les « anciens », au P.S.U. l'accès aux 
responsabilités est ouvert à tous : à 
la ré flexion, 'cela ne doit pourtant pas 
nous étonher, car le part! n'a pas 
d'appareil administratif. ~ 

Cependant ces éloges - si l'on veut 
- sont tempérés par des critiques 
non moins . justes qui visent la place 
insuffisante faite aux femmes dans 
les org:rnismes respansables (4 à 5 % 

· des postes) et l'insuffisante osmose 
entre les élus du P .S.U. et le parti. 

La troisième partie du livre, Inti­
tulée « Physiologie >, traite de la vit 
interne du P.S.U .. de la compositiOr! 
du C.P.N. et bureaux nationaux suc­
cessifs, du jeu de.s tendances tel qu_'il 
s'est manifesté à' travers les congres, 
de l'act!on (campagnes électorales. 
meet ings, affiches, tracts, presse. rap­
ports avec les autres partis), des ra­
mifications (appartenance des mem-· 
bres du parti à des organisation~ 
telles que le C.N .A.L., l'Action Civique 
non violente, la Ligue des Droits de 
l'Homme, les clubs, les syndicat.s, 
etc.). 

Si l'auteur souligne avec raison que 
le P.S.U. condamne la théorie du 
syndicat « courroie de transmission 1>, 

il n'en est pas moins intéressant de 
noter que, selon son sondage portant 
sur 756 membres du parti, 56 % 
d'entre eux sont syndiqués, dont 
22 % à la F.E.N., 12 % à la C.G.T., 
9 % à la C.F.D.T., 5 % à F.O., 3 % 
à l'U.N.E.F ., le reste . étant réparti 
entre diverses organisations, la part 
du C.N.J .A. étant à peu près nulle 
malgré la sympathie dont _li ,iou:t a 
l'intérieur du P.S.U. 

A propos du rôle joué . par le jeu 
·des tendances dans la crise qu'a tra­
versée le parti en 1963, Guy Nania 
y voit « certains aspects positifs 1> : 

« ... Un parti est, dans les premieres 
années de sa vie, nécessairement in­
travertl, ·Ja gravité de ses mala::li.es 
infantiles peut donc lui être salu­
taire, dans la mesure où elle enrichit 
son expérience et lui permet de s'im­
muniser pour l'avenir; c'est ce qm 
s'est produit dans le cas du P.S.U. 
en ce qui concerne les tendances : de­
vant les méfaits produits par leur 
multiplicr..tion, les militants se sont 
efforcés, et ont réussi, à en réduire 
le nombre. » 

Toutefois, pour comprendre les 

"La Nouvelle 
de 

Les discussions qui ont lieu en ce 
moment en U.R.S.S. et dans les démo­
craties populaires sur la nature et .. les 
modalités de la planification socia­
liste sont la preuve vivante de l'échec 
de la plani.tication au.toritalre et 'bu­
reaucratique -imposée par Staline à 
partir de 1929. Elles mettent égale­
ment en lumière la longue sclérose 
de la pensée marxiste dans ce do­
maine. 

Par contraste, · on redécouvre avec 
intérêt et même admiration la pro­
duction des économistes soviétiques 
des années 1920. Certes, depuis lors, 
les techniques d'investigation écono­
miques ont beaucoup progressé et il 
n'est pas nlable que quelques-unes de 
leurn affirmations ont vieilli. Mais 
leur façon de poser les problèmes, 
leur hardiesse dans la démarche thé0-
rlque donnent toujours une éton­
nante impression de fraicheur. L~ pa-

. r ution en frança is de la Nouvelle éco­
nomique de Préobrajenskl (1) est une 
nouvelle occasion de s'en convaincre. 

L'ouvrage de Préobrajensk.i n'a rien 
d'un traité universitaire ; 11 est né 
dans le feu de la polémique qui eut 
lieu en U.R.S.S. à propos des mé­
thodes et des instruments économi­
ques à employer pour assurer la sur­
vivance de l 'Etat prolétarien dans un 
monde hostHe. Il prend donc nette­
ment parti (Préobrajenski fut un des 
membres les plus en vue de l'opposi­
tion de gauche) , mais sans que cela 
nuise à la lucidité de l'exposé. 

Le but premier de Préobrajenski 
n'était pas cle fa ire une théorie pure 

_ de l'économie soviétique ou d' une éco­
nomie planiilée, mais d'élucider théo­
rique'n: ent les contradictions et les 
tendances de développement d'une 
économie de transition entre le capi­
talisme et Je socialisme, caractérisée 
pa r un bas niveau des forces produc­
tives. Il concevait l'économie soviéti­
que comme le champ clos où s'affron­
taient deux modèles de production : 
un macle de productîon socialiste em-

. bryonnair-e et fragile, un mode de 
production marchand, prompt à ali­
menter les tendances pro-capitalistes. 
Dari-, un tel contexte, les nouveaux 
rapports de production ne pouvaient 
coexister pacifiquement avec les an­
ciens. Ou bien ils s'imposaient peu à 
peu jusqu'à la victoire du mode de 
production socialiste, ou bien l'exten­
sion de la production et de l'échange 
des marchandises devait subordonner 
Je secteur socialisé de l'économie à la 
dynamique du profit. 

Pour faire f.ace à la pression de la 
petite et <le · la grande production 
marchan<le, Préobrajenskl pt•éconlsalt 
une politique systématique de renfor-

( 1) E.D.I., 29, rue Dcscnrtes, · Pnrls. 
Prix : 17,60 F. 
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. ui se sont manifestée., 
contradictions q t· 11 faudrait les 
à I'Intérie;:n~uliafo~texte de l'évo-
replacer he en France. 
lutlon de la gauc 

,.1 e ·t J'ouvrage de Guy 
T~l qu I stit~~ une première mise 

!'lama. i:on il expose même dans sa 
au P01~• e\e dilemme devant lequel 
conclus10n p SU . « Le P .S.U. 
se t~ouve P17~;sl1~ ,,·, témoin d'un so­
est-1! un « is à la mode, à l'ex­
cl~hsme at~refJe l'échiquier politique 
treme-lga~~l ecelui de Jean Jaurès ou 
frf n_ç~!• Jules Guesde, ou bi~n est-11 
ce Ul » et annonce-t-ll le so­
un « germe d •n ? ( ) Les mem­
cialisme de _emai effet"° bien que se 
bres du parti, en t' à l'un ou 
r,éfJ[;:t de;réi~f~~encités cl-dessus, 
;tnt conscients qu'ils ne pourri:it~:: 
trouver les r éponses aux pr d 

u 'ils ont posés dans les œuvres e 
\s éminents précurseurs. I_ls sii:vent 
; urtout que la société socia~ist~ a la­
- li ·1s aspirent n'a existe nulle que e 1 . b" Je p S U art C'est pourquoi ou ien . . · . 
~st iui-même un précurseur, ou bien 
il ne sera rien... i> • • 

Le problème; ainsi ~ose, parait un 
he·mati·que Et c est sans doute peu SC • d l' a la ·faiblesse fondamentale e ouvr . -

. de Gu.y Nanla, que de ne pas avoir 
~=lié comme nous l'avons_ déjà sou­
ligné , les oppositions qm se sont 
manifestées ou se manifestent encore 
au P.S.U., aux oppositions qui se ma­
n ifestent sur les mêmes points dans 
l'ensemble de la gauche. 

C'est pourtant un aspect majeur du 
problème et c'est aussi l'une des ori­
ginalités profondes, d~ n<;>tre parti. De 
ce point de vue, 1 h1st01:e du P .S.U. 
reste à écrire. 

Saluons cependant l'effort de Guy 
Nania et sa contribution. 

M. C. 

,.. . '' econo1n1que 
PHEOBHAJENSl(I 

cement du secteur socialiste, en par­
ticulier par un prélèvement constant 
sur la plus-value ou Je surproduit du 
secteur privé de l'économie. Pour cela 
il proposait <l'utiliser rationnellement 

, le système fiscal, le commerce- étatisé 
et· une politique de,s échanges iné­
gaux entre l'indust rie socialisée et 
l'agriculture. L'économie marchande 
privée, pré-capitaliste et post-capita­
llste, devant financer une· grande par­
tie du développement socialiste. 

Toutefois, et son ouvrage peut être 
co~pris a insi comme une critique · 
anticipée de l'industrialisation à la 
mode stalinienne, Il n'était pas du 
tout partisan de la collectivisation 
forcée des exploitations agricoles ou 
de soutirer aux paysans la majeure 
partie de leur surproduit en ne leur 
lalss'.1-nt que le s t rict minimum pour 
subsister. Il pensait au contraire que 
l'industrie socialiste devait se pré­
occuper de fournir peu à peu à la 
campagne des produits industriels né­
cessaires pour la sortir de son arrté­
ra tion. Il pensait également que l 'Etat 
prolétarien avait à encourager systé­
matiquement l 'organisation des coo­
pératives de production agricoles, au 
besoin en leur accordant un soutien 
fiscal et financier mals toujours en 
a_yant bien PL'ésent à l'esprit que la 
s~mpl_e coerc_ition ne pouvait suf­
fire . a c_01:ivamcre les paysans de la 
superlont-e des nouveaux rapports de 
product ion. 

Cet_te. idée est d'ailleurs un peu la 
ton_ahte domlnai:ite de l 'ouvrage : le 
~oe1allsme ne vamcra que s'il a boutit 
a ch a n ger les hommes en les insérant 
d~~s des rapports de production su­
per~eurs. Qui dira qu'elle n'est pas 
tot\JOurs_ d'actualité aujourd'hui ? 
~reobraJenski est toujours notre frère, 
c:.ans le combat. 

J.-M. Vincent. 

BULLETIN D'ADHESION 
Nom ......................... 
Prénom 

Adresse 
...................... 
...................... 

................................ 

.... ... ......................... 
déclare vouloir adhérer au 
Parti Socialiste Unifié et de- • 
mande à être mis en contact 
avec la section la plus proche. 

(Bulletin ·à retourner au stège 
i~ri~~fs•}~l, rue Mademoiselle, 
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THÉATRE 

' a 
cl1ef-d'œuv1,..e 
Saint.-De11is 

Allemag!le 1919, un grou e de 
« spartakistes i, à la veille dlf pelo­
ton d'exécution. 
. Grâc~ ~es vainqueu!·s. Le groupe 
eclll;te . l un . ?,et revolutionnaires 
deviendra mm1stre « social-démo­
crate l) ; ~m autre, Karl Thomas 
sera ~nter,ne_. h:lit ans durant dans 
un asile d alumes. Karl Thomas, per­
sonnage central, personnage pivot 
Sfr~ d~ son retr~nchement du monde: 
1 H1sto1re a roule, a tourné. Karl Tho-

~ha.rge jamais de la lourdeur prop.re 
a ce genre de propos. Le dialogue 
serpente Cùmme un ruisseau de vie, 
charriant éclats, fi::ics::;e, un courant 
palpitant. ' · 

La mise en scène de José Valverde, 
le ~omportement de la troupe, la qua-
1'.te des acteurs, l'intérêt des décors 
et des costumés, bien <:ue tempéré 
i,ar la limite des moyens matériels, 
permettent à la représentation d'at­
teindre l'un des plus hauts sommets . 

MARC DE GEORG! et E. CIANE> MIRA 
D ensité, romantism e, f i nesse ... 

mas, à quelques nuances près, reflet 
des r éflexes de l'a uteur, n e saisit plus 
le cours des choses, Weimar t riom­
phe dans le sillage d'un capitalisme 
ascendant mais derrière s'a iguise le 
temps dei lon gs cou teaux, n a tiona­
lisme et nazisme grossissent à vue 
d'œil. Kilma r:.n , le transfuge social­
démocrat e, mourra a ba ttu, effective­
ment pa r un nazi, en intention sous 
les balles fictives de Karl Thomas. 
Ambiguïtés de ]'Histoire, Ka rl Tho­
mas est un traître aux yeux des spar­
takistes d'hier, m a is il est un four­
rier du « bol:.:h évism e i> ::.ux yeux des 
nat,ionalistes. 

Ce qui me pa raît rema rquable dans 
l'œuvre d'Ernst Toiler (1) , c'es t que 
la situaLlon dramatique colle intime­
ment à la sit uat ion hls to~·ique, s9::1s 
aucune concession à l'esprit du thea­
tre à thèses sans a n<.un coup de 
pouce extérie'ur. Rarement une pièce 
engagée, dire::tement politique, aura 
tr,.mspiré à ce point des. nu~nces de 
!'Histoire et de sa dens1te. Bien plus, 
autour de l'axe de progression, les 
personnages vivent et se télescope1~t, 
d otés d 'une existen ce a utonome, foml­
lée éomme on peut en créer par 
l'univers du roman. Pas un instant 
vous ne savez ce qui va se passer 
le moment suiva nt, l'auteur ne se 
confond pas avec Dfeu et i\ laiss~ 
courir un~ interroga tian anx1e~se a 
travers une matière vivante qui est, 
à n 'en pas dcute1 , l'interroga~ion exi­
geante et incertaine d'une ame que 
la politique ne ravale pas au ra_ng de 
schéma. En ce sens, je ne crois pas 
que Toiler préfi~ure Brecht, pétri lui 
de didactisme, mais heureusement 
d'un didactisme cvmplexe et pro-fond. 

L'œuvre de Toiler es t d'une ri­
chesse assez incroyable en ces temps 
de vaches manichéistes. On Y re­
trouve les échos du théâtre allemand 
du dix-neuvième siècle qui se mêlei:it 
à l'expressionnisme des années d'apres 
guerre et qui Interfèrent avec la nou­
velle diffusion des découvertes de la 
J)Sychanalyse. A noter également que 
le dialogue qui renvoie constamment 
à une réflexion hJstorique ne se 

de la saison 1965-1906. Il es t inLéres­
sant de constater qu 'à côté du tra ­
va il de G. G:n-ran à Aubervilliers, ce-
1t··. cle Valvercle à Saint-Denis propose 
une dramaturgie mot ivée par 'cles 
préoccu pations identiques mais qui 
s'incarne sel·on une personnalité et 
une sensibillté différen tes. La vision 
cle Valverde s'écarte de celle è.e Gar­
r a n , ce qm prouve en passant la ri­
ch esse du t héâtre qui se fabrique en 
banlieue. Là , où peut-être Garran est 
plus volontiers démonstratif et par­
fols légèrement abstrait (les pièces · 
qu'il choisi, sont également plus abs­
traites ) Valverde se veut plus pr oche 
du réaÜsme et de l'expressionnisme, 
qui frisen t à l'occasion la truculence, 
l'humour ou le romantlune. 

Comme Garran, Valverde sait ch,oi­
sir ses act eurs. Le théâtre populaire, 
le théâtre de troupe ::'exclut pas 
la mise en évidence de « vedettes i,, 

ma is de vedettes d'un nouveau genre. 
Il y a là un choix souvent très juste 
de l'il1clividualité. Les « vedettes » 
n 'écrasent pas le rest e de la repré­
senLation, mals on ne sombre. pas 
pour autant dans l'anonymat qm se­
rait le propre d'un théâtre engagé. 
Chez Garran, on songe à Claude Dau­
phin à Pierre Dac ; chez Valverde, 
il f~ut citer fortement le nom de 
Marc de Georgi. Sa créati-c.n dans 
<< Hop là ! Ne,us vivorn: ! . i, est de 
tout premier plan. La d~ns1té, le ro­
mantisme, le détail, la !messe, la ré­
volte, la poésie même du perso~nage 
de Karl Thomas prennent une <11me1!­
slon qu'on n 'oubliera pas_ de sltot 
grâce à cet acteur de tres grande 
classe ! . . D •~ 

Le spectacle du Théatre Samt-. ~n,.,, 
sera terminé lorsque cette . cnt1que 
paraitra ; puisse _une reprise pr~­
chaine permettre a un large publ~c 
de se familiariser avec un authenti­
que chef-d'-:Euvre ! 

Claude Glayman. 

n) c Hop là. ! Nous vivons ! », d'Ernst 
Toiler mise en scème de José Valvcrde, au 
1.h éàtre Ofrar<!-Phll!pe de ' Salut-Denis 
(tél OHE 00-59). Le texte .de c Hop là I Nous vivons 1 • 
est pa.ru aux Edltow-s Fmnça.ls Réunie. 
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VARIÉ'I'~~S 

La guerre · n'est pas· finie 
Au cours d'une réce:1te émission 

télévisée, le « Sacha Show ~• .r:iotre 
ex-idole nationale s'en est pris a ses 
dangereux rivaux, les Folk-singers ou 
chanteurs de Folk-Songs comme Pete 
Seeger, Bob Dylan, Joan Baez et au­
tres Judy Collins. 

J•ohnny Hallyday proteste donc avec 
véhémence lui aussi ; non pas contre 
la bombe atomique, la faim dans le 
monde ou 1:::. guerre au Vietnar.1, mais 
contre ceux qul, utilisant la scène et 
la chanson comme moyens d'expres­
sion, ont décid-é de témoigner sur le 
sort injuste des misérables popula­
tic-ns concernées par la folie des· 
hommes. 

Qn~ leur reproche-t-il exactement? 
Tout bêtement de vouloir être des 
protestataires « aux cheveux lon gs 
en cha ntant, les bras croisés, assis 
sur leur derrière 1> . • 

Evidemment, pour celu: qui fut l'un 
des meilleurs ,, public-relations » de· 
M. Messmer, ministre des AJ•mées 
gaullistes, il est difficik de changer, 
de genre. Mais ce dont on peut se 
félicit er, c'est que, pour une fois, 
Johnny se decide à prendre parti. On 
peut ne pas être d 'accord - . et c 'est' 
n otre cas - mais au moins la po­
lémique est-elle ouverte. 

·Elle va pouvoir se poursuivre avec 
l 'arrivée prochaine à Paris de Bob. 
Dylan, le grand ma itre du genre dont 
Hugues Aufray a popularisé les 
grands thèmes ( 1) . i 

A travers ce personm,.ge a ssez fa­
bul:rnx, il faut bien le dire, dont on' 
entretient à plaisir l'image du bo­
h ème; du vagabond rnisissant tous les 
moyens cle lutter contre la société 
qui lui ac:.:orde son succès actuel, il 
ne faut pas forcément voir un mili­
tant ou un « prophète nouvelle va.: 
gue l>. 

Dy:an est ne à Duluth . le 24 mai 
1941, et a grandi à Hibbing, Minne­
sota, une petite ville minière près de 
la front ière canadienne. Il ne parle 
pas de ses parents. Comme eux, la 
ville n 'était ni riche, ni pauvre, mais 
c'était « une ville en train de mou­
rir l> . Il se sauve sept ffJiS de chei 
ses parents : à dix ans, .'t douze ans, 
à treize ans, à quinze ans, à quinze 
ans et demi, à dix-sept ans et à dix­
huit ans. Il voyage à travers les 
Etats-Unis · : Dakota du Sud, Kan­
sas, Nouveau-Mexique, Californie. A 
dix ans, il a pprend la guitare. A 
quinze ans, il écrit sa première chan­
son dédiée à Brigitte Bardot. Au 
printemps de 1960, Dylan entre à 
l'Université cle Minneapolis. Il y restè 
un peu moins de six mois. 

Pendant l'été de 1960, il fatt partie 
d'un groupe de chanteurs qui se pro­
duit dans un c Coffee :iouse » près 
de l'Unive:sité. Avant son arrivée à 
l'Universit~. il i vait été fortement 
lr.fluencé par des interprètes noirs 
tels que Leadbelly et Big Joe Wil­
liams (à 12 ans. il avait rencontré 
celui-cl pendan, une de ses fugues) . 
Puis il devint fortement Impressionné 
par l'œuvre de Woody Guthrie. A 
l'automne, en 1960, Dylan quitte 
l'Université. pour aller visiter G ·Jthrie, 
malade dans un nôpltal du New-Jer­
sey. Il passe l'hiver à New York. C'est 
une période très difficile pour Dylan. 
Il en parle dans « Talkin New York>. 
Il a s:-uvent dormi dans le métro, 
mais assez vite il commence à avoir 
des engageme~ts. En 1961, il signe un 
contrat avec les disques Columbia. 

« Je ne suis pas ::iorteur de mes­
sage », dit-il sôuv()nt. « Je ne tra-

, duis en chanson:, que ce que je res­
sens profondément ~ ; il faut avouer 
qu'il y a là une certaine prise de 
conscience de Ir. réalité de l'Améri­
que d'aujourd'hui. Ainsi la chanson 
« With God or. our sicle ~ devient 
un implacable examen de conscience. 
La guerre his·pano-amèricatne 
S'est ,un jour terminée. 
La guerre de Sé:;essiim 
N'a guère duré. · 
Et l'on m'a f ait apprendre p~r cœur 
Le nom de ces héros 
Qui avaient te revo-lver · au paing 
Et Dieu dans leur cam71. 

La Seconde G .. erre mondiale 
Ne dura que quatre ans. 
Ncus pard1n ;nà111es aux Allemands. 
Et ils devinrent même nos amis, 
Bien qu'ils aient anéanti 
Six millions d'hommes dans leurs 

[tours. 
Les Allemands, eux aussi, 
Ont :naintenant Dieu dans leur camp. 

JG dois à présent haïr les Russes 
:Je to''ut m on cœ;.r , de toute mon âme. 
Si une autre guerre surv ient, 
Ce : eront eux nos ennemis. 
Il faut les clé.tester et les fuir, 
Se protéger et s'armer, . 
Et accepter tout cela avec courage. 
Nous cwon:; D ieu dans notre camp. 

Il sera difficiie de pouvoir assister 
à la prestation de Dylan à Paris ; 
mais ces disques sont vendus en 
Fra,.ce, distnbués par la firme C.B.S. 

Stephan Pillet. 

l'lUHn~ STE~DHIU DE LA fl~IADE 
lESî (O)fFERT GRATlUîttlfflENT 

penda(lt 15 jours à tout acheteur 
de 3 volumes de La Pléiade par la 

LIBRAIRIE PILOTE 
22, rue de Grenelle Paris 7° ___ _ -LA PLÉIADE 

L'éloge de La Pléiade n'est plus à faire : chacun reconnait 
que c'est la collection la plus complète. la plus élégante, 
la moins encombrante et la moins coûteuse. la seule 
où les classiques d'aujourd'hui : Claudel, Gide, Proust, 
Saint-Exupéry", Camus, figurent à côté d'Homère, de 
Shakespeare. de Racine ou de Balzac. Moins connus, parce 
qu'un Sl;lJJI album est édi lé chaque année. hors commerce 
et à tirag'ë limité, sont les ALBUMS DE LA PLEIADE. ravis­
sants volumes qui ont l 'aspect extérieur des volumes de La 
Pléiade, (même format, même reliure pleine peau souple) : 
chacun comporte · une ' biographie et une iconographie 
complète (plusieurs centaines d"illustrations) d'un grand 
écrivain. Ces albums étant extrêmemenl recherchés par les 
collecllonneurs, ne manquez pas cell~ année l'ALBUM 
STENDHAL dont la Librairie PILOTE s'est réservée 1000 
exemplaires dont elle offrira gracieusement un exemplaire 
aux 1000 premières personnes qui lui commanderont dans les 
prochains 15 jours au moins 3 volumes quelconques de La 
Pléiade (les acheteurs d'au moins 5 volumes bénéficieront 
en oulre du crédit gralult). Hàlez-vpus donc de réserver 
votre ALBUM STENDHAL en no.us adressant d'urgonco le 
bon cl-dessous. 1 

reoN 7 adrc;;;, 7 ;;ï.1-;;;"ai;ï;; PILOŒ. 22, -;;;t;e""a,:,;;,1;;;, .. 1 Paris 7•. ( valoblo polir la franco m6tropolltolno) 1 
• . Veu,llez ma réservor Il tirro gratuit un ALBUM STENDHAL e l 

1 • 1 m'ndrossor un cara/oguo de LA PLEIADE que io vous ronvorral 1 
1 dans los 8 jours on vous commandant un minimum do 3 volumes. I 

SI /o vous commande 5 volumes, Jo p"4.14[1 / bônôliclor en outra 
1 du crôdil gratuit. 1 
1 Nom . ••••• • , • • • • .. .. • • • • • • • • • Prof. , , •• , •••••• ., ••••••• 1 
1 Adresse • , • ••• , ••••• , •• , •••• , •• • •••• • ••• • •• •• • •••• , • , , • 1 
f . , , ... ... , .. . , .. ... , ... , ... . , , Tél . .• , •• . •••• , •• • •.,.,, f 
1 N• CCP ou bancalro • •••• , • , ••••• • .--iJanqu• . •• • ; ••••••• 1 
1 , , ... , . , . . , .. ... .. , ... , .... , , ... , . ~gnaturc : T.S. 6-4. 1 
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L•APARTHEID EN 
AFA 

S 
l par mon combat, disait l'avocat 

_ blanc Bram Fischer, avant d'être 
condamné à la prison à vie, je par­

viens seuhement à am en e r quelques 
hommes à juger et à condamner la poli­
tique aveugle qui est actirellement menée, 
je n' a11rai a.;cun regret des po11rsuites 
dont je suis l'objet. Si tout ce système, 
insupportable, n'est pas changé, il abou­
tira à une catastrophe, et la guerre civile 
sera ir.éviiable. l> · 

Cette déclaration doit être rapprocliée 
de l'inlormation selon laque Me la France 
est devenue · zm des principaux fournis­
seurs d'armes du goziverr.ement de Pre­
toria. 

La paix est menacée dans lk sud de 
l' Afriqui::; une minorité oppresse tont un 

· p2uple : la France se r,rétrnd ~mie des 
pays du tiers mande, mais scrntie11t l' op­
presseur. Qzri, da11s ce pays,-:;' en soucie ? 

Certes, l'Afrique du Sud est 1111 df!s 11ays 
les plus riches du monde; fournisseur d'or, 
d'uranium, de diamant, et les gra11d~s so­
ciétés internationa~es ou françaises - clans 
une économie de concurrence et de profit 
- tirent naturellement avantage du boy­
cott de certains pays comme des condi­
tions de vie faites aux millions de Noir:; 
d'es « réserves » ou déportés de l'Angola, 
de Mozambique ou de la Rhodésie, mais 
on est stupéfait d'entendre le délégué de 
la France à l'O.N.U. condamner le ra­
cisme puis justifier la politique française 
par - son souci « de ne pas s'immiscer 
dans les affaires intérieures d'u11 autre 
pays ». 

Tout récemment encore, cles com­
mandes de fJ~usieurs milliards d' engin3 
« sol - air » français, d'hélicoptères, 
d'avions de reconnaissance, d'engins blin­
dés ont été passées en France par le mi­
nistre de la Défense, M. Fouché, venu 
spécialement à Paris. 

UE DU SUD 

Toute l' Afr:que, tout le tiers monde 
regardent ces · tractations, manipulées 
dans le secret. 

Qui, dans ce p_ays, s'en soucie ? 

Achkar Marof, préside.nt Ju Comité 
spécial chargé par J! Assemblée générale 

par jean-Jacques de FELICE 
Secrétaire du Comité de liaison 

contre l'apartheid 
en Afrique du Sud 

des Nations unies d'étudier la parütique 
d' a,uartheid du gouvernement sud-africain, 
:Uclarait, il y a quelques m·ois : 

« Les Nations unies ont solennellement . . 

demandé aux Etats de mettre fin à l'as­
sistance militaire à l'Afrique du Sud. A la 
réunion de l'O.U.A . qui s'est tenue ré­
cemment à Nairobi, l'Afrique a indiqué 
clairement que les fo11rnit11res d'armes 011 

li' nssislance militaire à l'Afrique du Sud 
sont désormais Fonsidérées comme une 
agression dirigée contr~ l'Afrique tout 
entière ... 

« Je suis particulièrement · peiné et 
choqué par l'attitude du gouvernement 
français qui est investi d'une grave et 
solenneHe responsabilité en sa q~alité de 
membre permanent dù Conseil de sécu­
rité. Avec son expérience du racisme nazi, 
la France devrait comprendre la position 
des peuples africains ; elle devrait com­
prendre que le r~nforcemef!-l de Aa puis- . 
sance militaire des racistes sud-africains, 
parmi lesquels se trouvent beaucoup de 
nazis, est une me,iace pour l'Afrique tout 

entière, et que les peuples africains ont 
le droit de se protéger contre cette me­
nace à leur honneur~ à leur dignité et à 
leur existence. Nous a_vions pensé que la 
France avait renoncé à l.'aventure colo­
nialiste el choisi de . rec/rercher f amitié 
des peuples d'Afrique et d'Asie. Nous di­
sons à la France qu'il est vain de nous 

tendre une main . amicale pendant que, de 
l'autre, elle four!'-it des fusils aux racistes 
sud-africains ... » 

Qui, dans ce pays, se soucie de ces 
paroles ? 

• 
N'est-ce pas M. Schmittlein, déput-é 

U.N.R., vice-président de l'Assemblée nti­
tionale et président du groupe parlemen­
taire France-Afrique du Sud qui dédarait 
à son arrivée à Johannesburg, en avril 
1965 : « La France contirmera à f au mir 
des armes à_ l'Afrique du Sud et resserrèr!l 
ses liens commerciaux et culturels (sic) 
avec ce pays... La France peut ne p.as 
être" d'accord avec tous les aspects de la 
politique de l'Afrique du Sud, mais elle 
ne peut concéder eux autres pays le droit 
de prendre des mesi.res punitives pour 
obliger l'Afrique du Sud à changer sa_ 
politique. Le généra~ de Gaulle a mis 
l'accent sur le fait que chaque pays a le 
droit d'avoir le gouvernement qu'il a 
choisi » ( si~) . 

Quand on sait que 12 millions d'hommes 
de couleur subisse11t là-bas une loi inhu­
maine imposée par 3 millions de Blancs, 
ces affirmations ne manquent pas de sa­
veur. 

Au moment où la gauche française, 
pl1utôt que de division, a besoin de vrais 
combats, notre Comité lui propose celui­
là. Il ·est plus exaltant, plus juste et plus 
11ééessaire que certaines querelles ... 

• 
Le Cornilé or~anii-c l<' u:; juin l!IGG, à 

20 h 30, 17, nH: clc: /' il rrc. l'aris-1 :ï'. un 
t16hal snr l'aparlhcitl, a1·cc 111·1'.•H<'lllaiion 
d"1111 film cl de do(·11111c11t1-1 r<o11orc~. 

I'onr tous 1·r11seiy111:i11 c 11ts l'i doeum<'nts · 
sur l',\friquc clu 811<1: ~ct•1·{-lariat. )fme 
Mathiol, G3, rue <lu Oolonel-l~11Licn, . • \LK 
08-G2. 


